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La Semaine
L ’appel ém ouvant du  .Saint-Père ira  au  cœ ur de to u s  ses fidèles. 

Puisse-t-il ê tre  en tendu! P u issen t les dévouem ents accourir en 
isse, cet hiver, au secours des victim es les plus p itoyab les de la 

a ise économ ique!
Le m onde m oderne s’e s t éloigné de D ieu e t de son C hrist; il a 

•léifié l ’hom m e e t élevé des au te ls  au  Progrès. Mais après n ’avoir 
iu év iter la  plus grande tuerie  q u ’a it connue l ’h isto ire, voici q u ’il 
a exposer des m illions d ’étres hum ains à la faim  e t au  froid 
iarce qu’il y  a tro p  de blé, tro p  de riz, tro p  de café, trop  de sucre, 
rop de coton, t i^ p  d? pétrole, dans le m onde!!... N isi Dominus 
Vedijicaverit domum, in vanum laboraverunt qui aedificant eam...

*
*  *

Soulignons le passage de l ’Encyclique où se tro u v e  dénoncé 
a course aux  arm em ents :

I  ar ailleurs, étant donné que la course effrénée aux armements, 
une part résultante de la rivalité entre les peuples, et cause, d’autre 
i rt, d'énormes dépenses soustraites au bien-ère public, n'est pas 
moindre coefficient de la crise présente. Nous ne pouvons nous 

Ifetemr de renouveler et de faire Nô're le grave avertissement de 
\’otrc prédécesseur, déplorant qu’on ne l’ait pas encore compris, 

:tNons vous exhortons tous, vénérables Frères, pour que vous vous ern- 
| noyiez à éclairer les esprits par tous les moyens de prédication et de 
tresse à votre disposition, et à disposer les cœurs aux requêtes de la 
’roile raison et plus encore de la loi chrétienne.

« Les requêtes de la droite  raison  e t plus encore de la  loi chré- 
ienne ! » p révaudront-e lles à la  p rochaine conférence du  désarm e- 
leut? Si to u s  les peuples civilisés vou la ien t réellem ent e t sincè- 
ement la paix, il sem ble que « les requêtes de la  d ro ite  raison  » 
e seraient pas im possibles à form uler. On s ’arm e soit pou r se 
éfendre contre  une a tta q u e  possible e t po u r assu re r la sécurité  
u pays, soit pour réaliser, tô t  ou ta rd , des rêves d ’offensive, de 
snquête, d im périalism e. L a  d roite  raison approuve les a rm em ents 
lits pour év ite r un  m al plus g rand  ; elle rép rouve  ceux qui v isen t 

i abuser de la force q u ’ils donnen t. M ais qui jugera  de la qualité 
j- e ces arm em ents ? Où tro u v er une règle de d iscrim ination  ?
■ > ne considérer les arm em ents que sous l ’angle q u a n tita tif , on 
isque de favoriser l ’in justice  p ro je tée  e t de nu ire  à la cause de 
(innocence e t du  dro it. Les Soviets a rm en t; com m ent conjurer 

[jette m enace sans s arm er con tre  elle? L ’Allem agne, que rien 
f  Personne ne m enacent, arm e!' Les E ta ts -U n is  en ten d en t bien 

xercer do rénavan t la m aîtrise  des m ers, h ier encore détenue 
ar l’A ngleterre...
E t pou rtan t, si la course aux  arm em ents continue, tô t  ou ta rd  

;s armes forgées seron t em ployées à des fins guerrières, sans parle r 
es « énorm es dépenses soustraites , en tre tem ps, au b ien-être 
•ublic » e t qui son t de l ’ordre de 140 m illiards d e  francs belges 
ar an.

j La prochaine conférence du  désarm em ent ve rra  ou ne verra

p as prévalo ir « les requêtes de la  d ro ite  raison » selon que l’Alle
m agne prussifiée y  siégera avec une Volonté de pa ix  ou une arrière- 
pensée de revanche. Si elle persiste  à voulo ir ob ten ir de la France 
un désarm em ent égal à celui auquel elle p ré ten d  avoir é té  réduite  
p a r le T raité  de V ersailles, e t à ne com parer que des chiffres e t 
des q u an tité s , la  conférence du  désarm em ent échouera e t la  France 
au ra  b ien difficile à ne pas faire figure de n a tio n  belliqueuse, elle 
d o n t le pacifism e im prévoyan t d ’a v an t 1914 a tt ira  l ’invasion 
com m e le gouffre appelle le to rren t...

** *
Ce que nous nous pe rm ettons  d ’appeler le po in t de vue ju rid ique 

nous p a ra ît m anquer de réalism e. U e s t défendu avec clarté, 
dans les colonnes de la  Libre Belgique, p a r  un  jeune avoca t de grand 
ta le n t, M. P au l S tn ^ e .  D ’après lui la  s itu a tio n  actuelle  n ’est 
n i saine, n i norm ale, n i tenab le.

Elle n  est pas « tenable » car il est absurde de croire qu'on pourra indéfi 
î ^ ? eilî  m terdlr.e a de grands peuples, su rtou t quand l'un  d ’entre eux est 
1 une des principales Puissances de l'Europe, d 'assurer les besoins d ? W

S Î S ^ thodes que les autres Etats
M ais nous ne croyons pas que la sécurité  s ’assure de la même 

m anière p a r chaque E ta t ,  parce que telle sécurité  dépend de tels 
dangers qui la  m enacen t e t que ces dangers d iffèrent d ’E ta t  à 
E ta t .  Im poser des m esures de d ro it in te rn a tio n a l uniform es à 
des situ a tio n s  nationales différentes peu t conduire, sous les 
dehors d ’un tra ite m e n t ju rid ique  égal, aux  tra item en ts  les 
plus différents.

Q uan t à invoquer les tra ité s  de 1919 e t le pacte  de la S. D. N. 
qui im posent à to u s  les E ta ts  une certa ine  réduction  de leurs 
arm em ents, sous p ré tex te  que, sans cela,
les Allemands les plus pacifiques — ils sont trop peu nombreux à notre 
gre, mais il y  en a -  seront en bu tte  aux pires difficultés dans la propagande 
pour leurs idees et au contraire toute l'Allemagne du nationalisme revan
chard trouvera la  une matière idéale aux excitations les plus périlleuses
r! ï  °nc “  e, p0UT concmer le3 exigences de la sécurité des E ta ts  vainqueurs avec les réclamations des E ta ts  vaincus qui s 'appuient 
sur les engagements solennels et précis, ^

cela nous sem ble du  « ju rism e », e t du moins bon. Cela nous 
sem ble in ju s te  aussi, car enfin, cette  Allem agne que v eu t favoriser 
un  pareil « ju rism e », n ’a précisém ent pas donné l ’exem ple de la 
fidélité  aux  tra ité s . Son po ten tie l de guerre, cette  te rrib le  arm ée 
de m étie r q u ’elle a form ée en opposition flag ran te  avec l ’esp rit 
du  T raité  de Versailles, ne tém oignen t certes pas d ’une volonté 
de paix .

** *
M. P au l S truye  a to r t ,  e t g randem ent to rt, de rallier ceux 

qui p ré ten d en t q u ’on a gâché la  paix. On le d it ju ris te  de g rand  ave
n ir, il ne tém oigne pas d ’un  jugem ent poh tique  trè s  inform e 
ni trè s  sû r en a y an t 1 a ir de croire q u ’il n ’eu t pas été possible 
d ’a b a ttre  la P russe  en 1919 e t encore en 1923. T out de même,

***



LA REVUE CATHOLIQUE DES ID 2E S  ET DES FAITS

d ’au tres  influences que des influences ju rid iques on t joué pendan t 
les négociations de P a ris  en 1919 '

L ’occasion fu t m anquée, c 'e st entendu., e t l'A llem agne e s t une 
réalité  ». M ais de la  qualité de ce tte  réalité  doivent te n ir  com pte 
les d ispositions ju rid iques à p rendre.

L a  log ique en  to u te s  choses d o it  to u jo u rs  f in ir, u n  jo u r  ou  l ’au tre , p a r  
rep ren d re  ses d ro its , co n c lu t i l .  S tru y e .

La lib erté , l 'indépendance , la  sécu rité  des peup les ne p e u t p as  ê tre  ap p ré 
ciée en deçà e t au  de là  d u  R M n su iv a n t des c ritè re s  co n trad ic to ires .

C ette  v é rité  de b on  sens n ’est p e u t-ê tre  p as  to u jo u rs  agréable  à en ten d re  
m ais il f a u t  avo ir le courage d 'y  rev en ir... su r to u t  a v a n t  q u 'il  so it tro p  ta rd .

A vouerons-nous ne pas com prendre ce tte  p ré tendue  vérité  de 
bon sens e t ne pas a d m ettre  cette  so i-d isant logique ? La liberté , 
l ’indépendance e t la sécurité  de 1 A llemagne sont-elles menacées ? 
Celles de la  F rance le seraient-elles, si ce tte  dernière rédu isait 
dem ain son arm ée à des quantités proportionnelles à celles de 
l ’arm ée allem ande? Les peuples son t des réalités v ivan tes  e t 
changeantes im possibles à défin ir p a r une form ule j und ique  
s ’app liquan t à tous.

** »
Q uelle d o it  ê tre , dan s  ces cond itions, la  p o litiq u e  de d em ain ?  dem ande 

M. StruT e.
D ’un  'd ésa rm em en t g énéral il n 'a  jam a is  é té  u n  seul in s ta n t  q uestion .
M ais il fau t, selon n o u s.av o ir sans cesse d e v a n t les y e u x  cet o b jec tif p récis  : 

l ie r  é tro ite m en t la  réd u c tio n  des a rm em en ts  à  laque lle  le m onde aspire, 
e t à laquelle  l ’A llem agne a d ro it, à l 'é ta b lisse m e n t d ’u n  con trô le  in te rn a tio n a l 
effectif.

D ira-t-o n  que c ’est là  une u to p ie ?  X ous n ’en croyons rien . D ’une p a r t ,  le 
con trô le  in te rn a tio n a l est u ne  rev en d ica tio n  log ique e t éq u itab le  auquel 
la p a rt ie  saine de l ’A llem agne d o it p o u v o ir  se ra llie r  ex s 'effo rcer de ra llie r  
l ’a u tre . D ’a u tre  p a r t ,  l ’in te rd ép en d an ce  économ ique e t f inanc iè re  des p eup les 
p e rm e t de p enser que l ’E ta t  qu i v io le ra it  des ob lig a tio n s  co n trac tées  dan s  ce 
dom aine à  la  su ite  d ’u n  accord  général, su b ira it  de la  p a r t  de la  co llec tiv ité  
in te rn a tio n a le  une p ression  telle  q u ’il ne p o u r ra i t  lo n g tem p s p o u rsu iv re  sa  
rés is tan ce .

V a pour le contrôle in te rn a tio n a l! M ais dans l ’é ta t actuel de 
l ’Europe, sa création  e t son efficacité dépendron t de l ’A llemagne! 
X on pas de la  p a rtie  saine de l ’A llem agne, m ais de la politique 
que l ’A llemagne p ra tiq u e ra  réellem ent. C’e s t de l ’a ttitu d e  de l ’Alle
m agne que dépendra  le so rt du  désarm em ent (sans parle r évidem 
m ent du  problèm e russe). L ’E urope réduira  ses a rm em ents si 
l ’A llemagne prouve q u ’elle veut réellem ent la  pa ix  e t une pa ix  
durable. L ’insistance m ise à réclam er le désarm em ent des au tres, 
alors q u ’elle-même élude de mille m anières le t r a i té  qtL’elle invoque, 
n ’indique p as  des in ten tions  trè s  pacifiques.

M ais des form idables dépenses m ilitaires fa ites p a r le Reich 
e t dénoncées p a r ta n t  d ’observateurs im partiaux , M. P au l S truye 
ne souffle m ot...

** *
L a place nous a fa it défau t, la sem aine dernière, pour parle r 

un peu à l ’aise d ’un  artic le  consacré p a r M. Ju les  D estrée, dans la  
« T ribune  libre » du  Soir, au  « conflit de la liberté  e t de l ’a u to rité  ». 
Xous avons signalé, ici, la  question  posée p a r M. D estrée  à propos 
de l ’encychque Quadragesimo anno : Pourquoi le Pape constatant 
qu’en fait il n’y  a pas de dijjérence entre ce qu'il appelle le socialisme 
mitigé et ce que demandent ceux qui veulent vivre selon la loi chré
tienne, pourquoi s’emploie-t-il à entretenir entre ces forces une diver
gence ?

Le com te C arton de W iart av a it répondu  dans la m êm e « T ribune 
libre », alors que M. D estrée ne s’a tte n d a it pas à une réponse, 
« car —  dit-il —  il n ’en est po in t, je  crois, de possible ».

M ais M. D estrée  v o u d ra it chercher à défin ir ce qui le sépare 
de son contradicteur. Comme po in t d ’entente, il no te  que l ’Eglise 
e t le socialisme son t d ’accord contre  les m auvais riches e t que 
« certa ins b iens doivent ê tre  confiés à la  collectivité ». Puis, il 
écrit ces lignes puériles e t dignes v ra im en t d ’u n  sous-H om ais 
de vrillage;

A v a n t d ’a ller p lu s  loin, je  d em an d era i à  i l .  C arto n  d e  W ia r t de reg a rd e r 
a u to u r  de lu i, p a rm i ses corelig ionnaires. X e co n n a ît-il p a s  de p ro p rié ta ire s  
ca th o liq u es  dan s  des dem eures som p tu eu ses  e t tro p  g ran d es  p o u r  eu s ,

in d iffé ren ts  à la m isère  e t  à  la  p rom iscu ité  des tan d is?  Xe connaît-il p a J  
des ca th o liq u es  q u i fo n t de p la n tu re u x  rep as  e t laissent, non loin de leull 
p o rte , des in d ig en ts  qui m eu re n t de  faim , des v ieillards san s  ab ri, des fenjm eJ 
en  d é tre s se : I ls  n e  so n t p as  to u s  com m e cela, je  suis le p rem ier à  le rcconfl 
n a itre , m ais il en est.

E t  cela prouve quoi, s. v. p l.?  Q u’ê tre  catholique ne rend pas! 
p a rfa it?  D am e, on s ’en  d o u ta it un  peu ... P;<s p lus q u ’ê tre  social 
liste-collectiviste ne fa it p a rtag e r avec to u t le m onde ce que l'oijl 
possède... X ’enipêche que ce catholicism e a couvert la Belgique] 
d 'œ uvres  adm irables. Ce qui se dépense de dévouem ent danjj 
les écoles —  des m illiers e t des m illiers d ’hem m es e t de femme I 
consacran t leur vie à  in s tru ire  e t à  éduquer les enfan ts, e t cela 
pou r une  croûte  de p a in .. .— , dans  les é tab lissem ents pour ar.oil 
m aux, dans  les hôp itaux , dans les hospices, e tc . , e s t inima 
ginable. E t  M. D estrée  devra  b ien  reconnaître  q u ’à cette  armé<| 
d 'àm es religieuses qui se sacrifien t e t qui se donnen t to talem ent 
au  prochain , le socialism e n ’a rien  à opposer d ’approchant...

J a rr iv e  à  c e tte  conclusion  —  c o n tin u e  n o tre  a u te u r  : Les enseignements 
de l'E g lise  e t  de sa in t T hom as d ’A quin  so n t le t tre  m orte  po u r un  granl 
n om bre  de cath o liq u es . E t  c ’e s t p o u rq u o i j ’ai loué le P ape  d ’avoir p ro d a n J  
avec les socialistes, q ue  l ’a u to r i té  p u b liq u e  a v a it  le d ro it  de  co n tra in d n  
les c itoyens q u i n e  le fa isa ie n t p a s  sp o n tan ém en t, à accom plir leu rs  devoir:- 
Cela, le  d ro it  de  l ’E t a t  à  v e ille r  à  u n e  m eilleu re  ré p a r tit io n  des richesse! 
c ’e s t le  fo n d em en t m êm e d u  socialism e.

L e  b ien  com m un, v o ilà  ce que n o u s cherchons les n n s  e t les au tres»-3  
elle a p p a ra î t  nécessaire , l 'in te rv e n tio n  d u  po u v o ir p e u t y pourvo ir. D ’accor<J

Oui, d ’accord, m ais le problèm e e s t ailleurs...

M ais alors, —  demande M . Destrée —  pourquoi nous proclaijm 
hérétiques et répudier, pour certains buts également souhaités, i.o/rj 
concours?

M ais on répud ie  si peu  v o tre  concours, M essieurs les socialiste:' 
que po u r des « b u ts  égalem ent souhaités  », on a  form é, depoii 
la  guerre, des gouvernem ents tr ip a r t i te s  ou b ip a rtite s!

Vous d ites, M. D estrée , que M. C arton  de W ia rt n ’a  pas répond 
à vo tre  question  précise : pourquo i le P ape  va-t-il ju sq u ’à déclarij 
q u ’un bon  chrétien  ne p eu t p a s  ê tre  socialiste? E t  vous ajoutez»

J e  com plète  m a q u estio n  p a r  u n  apologue : Des voyageurs, en groiqfl 
d ispersé, c h em in en t d an s  la  m o n tag n e . A u n  e n d ro it  donné, un  gros blcfl 
de rochers o b s tru e  le chem in . Le p rem ier-g ro u p e  concentre  ses efforts poil 
le p o usser h o rs  la  ro u te , e t  s ’a rrê te  découragé. L e  second groupe, à  son lo n l 
s ’efforce s a n s  ré s u lta t .  S u rv ie n t q u e lq u ’u n  qui d i t  : Poussez to u s  ensemfcïj 
e t  soyez m a ître s  de l 'o b stac le . M ais u ne  p ersonne  au to risée  su rv ien t, qt 
d i t  : J e  pense, com m e vous, q u 'il  fa u t éc a r te r  c e tte  roche e t vous libère! 
m ais  je  v ous conseille de n e  p a s  tra v a ille r  de com m un accord . Serait-^ 
ra iso n n a b le  ?

X on, ce ne sera it pas ra isonnable, e t le S a in t-Père  n ’a j 
d it q u ’i l  é ta it défendu aux  catholiques de s 'en tend re  parfois ave il 
les socialistes po u r écarter, p a r un effort com m un, te l obstacle préci 
R appelez-vous la  le t tre  collective de l  épiscopat belge à propo 
du m in istère  d it Poullet-V andervelde; L e problèm e n ’est pas bj 
e t il n ’est p as  possible que vous ne sentiez pas q u ’il  n ’est pas l.j 
D ’ailleurs, vous qui pré tend iez  au  déb u t de v o tre  article quîj 
n ’y  a pas de réponse possible à la question  : pourquoi le Pa] 
défend-il à ses fidèles d ’ê tre  socia listes? , vous vous chargez bé 
volem ent de fou rn ir vous-m êm e les élém ents de la  réponse, c i 
vo u s  écrivez :

M ais n ous ap p ro ch o n s d u  fo n d  de la con troverse . E n  réa lité , ce qui ne 
sép are  e t  n ous sép are ra  to u jo u rs , c ’est que vous vous croyez en  possessk 
de la  v é rité . Q ui n ’a d m e t p a s  1 v o tre  s v é ri té  e s t  p o u r  vous dan s l ’erren* 
e t l ’e rreu r n ’a p a s  de d ro it , com m e d isa it  ca rré m e n t i l .  W oeste.

E videm m en t que nous croyons ê tre  en possession du vra 
Oui, voilà b ien  le fond du  débat. X ous savons que le Christ e j 
D ieu e t que ses enseignem ents son t vrais. Que donc ce mont 
passager, vallée de larm es!, n ’existe  que p ou r nous perm ettre 1 
nous assu rer une b é a titu d e  étem elle. E t  to u t  ce qui détour i 
l ’hom m e de ce tte  vocation  céleste, to u t ce qui s ’oppose à cet j 
fin  sublim e,le càtholique do it le condam ner, l ’év ite r e t le combatt: 1 
Or, le socialism e —  m êm e s ’i l  n ’é ta it  p as  anticatholique coinmei



l’a  tou jours été, en fa it, chez nous —  parce q u ’il veu t to u t au m oins 
ignorer la véritab le  destinée hum aine e t ne donner comme idéal 
à ses adep tes que la vie d 'ici-bas, ne peu t pas ne pas nuire à la 
conception catholique du  monde. D ans la m eilleure des hypothèses, 
il ag it comme si le catholicism e n ’é ta it pas la vérité  suprêm e et 
to ta le . Im possible donc, non pas d ’accepter tel po in t d ’un p ro 
gram m e socialiste, d ’approuver telle  revendication , d ’appuyer 
tel effort, m ais d e tre  socialiste, c 'est-à-d ire  d ’épouser une philo
sophie de la vie qui ignore, quand  elle ne la com bat pas, la vue 
catho lique de l'un ivers.

** *
Certains d ’ê tre  dans la v é rité  —  qui n ’e s t pas noire vérité , ce qui 

est la form ule du scepticism e ou du re la tiv ism e,— il e st to u t na tu re l 
que celui qui n ’ad m et pas ce tte  vérité  soit, po u r nous, dans l’erreur. 
Q uan t à la form ule : l’e rreu r n ’a pas de d ro it, elle e s t am biguë 
car, seules, les personnes son t su je ts  de d ro its. D ’a u tre  p a rt, 
l ’erreur ne peut ex ister que dans des intelligences. .Seules les néces
sités de la vie en com m un e t la p réoccupation  d u  m oindre mal 
conduisent à la to lérance de l ’e rreu r professée e t ag issante.

Q uand donc M. D estrée écrit : « la liberté  vous fa it ho rreur e t 
le libre exam en vous sem ble un  U asphèm e », il a p a rfa item en t 
ra ison . La liberté de re je te r le C hrist-D ieu qui nous a rachetés, 
e t le libre exam en, c ’est-à-d ire , non pas l ’hom m e se convainquan t 
de la vérité , m ais to u t hom m e déclaré égalem ent ap te  à juger 
en dern ier ressort de to u te  vérité , oui, cela, p ou r nous, ce son t de 
v rais blasphèm es.

*
*  *

Nous, au  co n tra ire , co n tin u e  M. D estrée  — nous n 'a v o n s  p a s  besoin 
d 'in v o q u er le m alh eu r des tem p s p o u r  nous excuser des concessions à 
l’e rreu r. Xous ad m e tto n s  que les cr y a n ts  et les in cro y an ts  o n t to u s  des 
d ro its , e t  des d ro its  égaux, que le p a u v re  relig ieux  e t le p a u v re  n on  relig ieux  
o n t le d ro it, le prem ier de p ra t iq u e r  son cu lte  e t d 'e n  d ire  du  bien . Je second 
de ne p a s  le p ra t iq u e r  e t d 'e n  d ire  d u  m al. L ib e rté  d ’o p in ion  égale, e t égal 
aussi le d ro it a u  b ien -ê tre , celui de tro u v e r  d u  tra v a il ,  de se n o u rrir  e t°de  
n o u rrir  les siens, de se v ê tir  e t  de se  loger. Ce d ro it, nous le  réclam ons p o u r 
tous, e t  je  crois ce tte  p ré te n tio n  trè s  p rès, encore im e fois, de la do c trin e  
ch rétienne, qui v eu t que tous les hom m es so ien t les fils de D ieu.

E t  vo ilà  l ’essence du  prob lèm e : les ca th o liq u es  so n t a u to r ita ire s , les 
socialistes lib erta ires .

Quelle confusion sous une apparence de c larté  e t de lim pidité  ! 
Mais nous aussi nous faisons des concessions à l ’erreur! N on pas 

que l’e rreur soit respectable, m ais parce q u ’il fau t v ivre 
en com m un avec ceux qui se tro m p en t. E t  nous défions bien 
M. D estrée de donner, lui aussi, une au tre  base à sa to lérance, 
à moins de supprim er lé  m ot erreur, e t  de p ré ten d re  que rien 
n ’é ta n t vrai, rien  non p lus n ’e s t faux ...

Nous aussi, e t bien plus que le socialism e, nous réclam ons pour 
les frères du Christ e t les fils d ’un  seul e t  m êm e Père, le d ro it égal 
au bien-être, celui de tro u v er du  trava il, de se no u rrir e t de nou rrir 
les siens, de se v ê tir  e t de se loger...

Mais la conclusion de M. D estrée : les catholiques son t a u to ri
ta ires, les socialistes liberta ires, n 'a  guère de rap p o rt avec to u t 
cela. Q u’est-ce q u ’un au to rita ire  e t q u ’est-ce q u ’un  liberta ire?  
Toute société requ iert un  m inim um  d ’a u to rité  e t un  m inim um  de 
liberté. E t on est tou jou rs  l ’au to rita ire  ou le liberta ire  de quel- 
qu un. Q uestion de dosage e t de degré.

** *

Pourquoi donc un catholique ne p eu t ê tre  socialiste? Parce que 
le socialisme se trom pe sur l ’hom m e. Voilà, M. D estrée, la vraie 
réponse. Qui n ’adm et pas la création, l ’é lévation  à l ’ordre su rn a 
turel, la  chute, la R édem ption, l ’Eglise m ilitan te , souffran te  e t 
triom phan te , ne com prend rien à l ’hom m e e t à sa destinée. Le 
socialisme p ren an t lh o m m e  to u t en tie r —  e t les hom m es s im p le  
les ouvriers, les intelligences les m oins capables de d istinguer 
les p lans e t de faire la p a r t  des choses —  il p rend  to u t l ’hom m e 
sans se soucier le m oins du m onde de cette  destinée-là, b u t de to u te  
existence hum aine. En fa it, le  socialism e a to u jo u rs  déchristianisé. 
Im possible donc, pou r un  catholique, d ’accep ter une doctrine  
qui p rétend assurer le bonheur de la classe ouvrière, e t p a r elle
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de l'hum an ité , sans reconnaître  pour vraie la seule doctrine  capable 
de conduire cette  hum an ité  à la fin pou r laquelle elle fu t créée 
Le socialisme ne f ra it que cela : ignorer le catholicism e, q u ’un 
catholique ne fo u r ra it  ê tre  socialiste. Chez nous hélas l il 
lig n o re  si peu  q u ’il, fu t  e t q u ’il reste, le g rand  fa c te u r’ de 
déchristian isa tion  des m asses ouvrières.

*
*  *

Pouvoir échanger nos idées au grand jour, comme nous le faisons 
librement dans cette Tribune libre, dites, n ’est-ce-pas très supérieur à 
la presse qui n'agit que par ordre du gouvernement? dem ande 
M. D estrée à son con trad ic teur. Non, une tr ib u n e  libre où la vérité  
e t l ’erreur son t adm ises su r un  pied d ’égalité  e s t une peste . C ette 
peste  peu t ê tre  supérieure parfo is à « la presse qui n ’agit que p a r 
Oidre du gom  em em en t », comme en Russie p a r exem ple, m ais il ne 
s ’ag it pas de cela. U ne pareille  tr ib u n e  libre où se d é b a tten t, e t 
d ev an t to u t le monde, non seulem ent des questions v ra im en t libres 
e t laissées aux  libres discussions des hom m es, m ais les plus h au ts  
problèm es qui in téressen t l ’hum anité, postu le  que les centaines de 
m iniers de lecteurs qui la lisen t son t capables de discerner, de 
peser le pou r e t le contre  e t de juger légitim em ent. E rreu r sur 
l ’hom m e, encore une fois, que l ’on cro it bon p a r  n a tu re . O r l ’hom m e 
es t un ê tre  déchu, a tte in t  dans ses facultés. De plus, l ’im m ense 
m ajo rité  des hom m es n ’o n t reçu aucune p répara tion , aucune 
form ation , po u r juger des problèm es agités dev an t eux. La dém o
cra tie  en fa isan t to u t le m onde égalem ent juge de to u t, a com plè
te m e n t faussé l ’intelligence contem poraine. T out le m onde s ’estim e 
ap te  à to u t com prendre e t cro it q u ’il peu t n ’ad m ettre  que ce qui 
lui p a ra ît dém ontré. M oralité  : jam a is  encore le bourrage de 
crâne n ’a sévi aussi in tensém ent q u ’en no tre  siècle de Lum ières.

Rendons à la  « I r ib u n e  libre » du  Soir cet hom m age que, 
p ra tiquem en t, elle est, certes, b ien moins nocive q u ’elle p o u rra it 
l ’ê tre. Elle n ’est, fo rt heureusem ent, pas to u t à fa it libre. Félici
tons-la de cet illogisme p ra tiq u e  e t souhaitons-lui de lim iter, a u ta n t 
que possible, le danger q u ’elle constitue  en ne p e rm e tta n t pas 
qu  y  soit m ises en question, d evan t ses innom brables lecteurs, les 
vérités religieuses e t m orales qtù on t fa it la g randeur de la Belgique 
dans le passé, e t qui fo rm ent tou jou rs  l ’âme même de nos trad itio n s  
nationales.

*

M. D estrée a v a it m is en exergue à son artic le  ces lignes :

Quand nous sommes hs maîlres, nous vous refusons l.i liberté au 
nom de nos principes', quand, nous somrrns minorité, nous la récla
mons au nom des 1 dires. U n  E c r i v a in  c a i h o i i o u e .

Phrase  a ttrib u ée  à Louis Veuillot, m ais qui se défendit de l ’avoir 
jam ais écrite. N ous som m es d ’ailleurs p rê t à la signer à condition 
de b ien s ’en tendre  sur les m ots. Q u’il soit d ’abord  en tendu  
qu il ne s ’ag it ici que de la  liberté , non pas d ’opinion (elle ne 
relève que du  for in térieur), m ais de la liberté  de professer e t de 
m iliter pou r des convictions philosophiques e t religieuses. Otù, 
m aîtres, les catholiques refuseraien t à l ’e rreur an ticatholique,
—  en tém oignan t d ’ailleurs la  plus g rande charité  à ceux qui 
la p a rtag e n t — , au nom  des d roits de la  vérité , la  liberté  de s ’af
ficher e t de corrom pre les esprits, mais seulement dans la mesure 
où une pareille interdiction ne provoquerait pas un mal plus grand 
que celui de l'erreur tolérée et militante. 3\Iinorité, les catholiques 
réclam ent évidem m ent la  liberté , non seulem ent parce  q u ’ils 
son t dépositaires de la V érité , a rgum ent qui n ’a évidem m ent 
aucune p rise  su r une m ajorité  an ticatho lique, m ais au nom  des 
principes libéraux  de cette  m ajorité . Logiquem ent, les p a rtisan s  
de la liberté  pou r to u t  e t pou r to u s ,so n t ten u s  d ’accorder la liberté, 
m êm e à ceux qui professent que ce libéralism e est une aberra tion .

E t  il n ’est pas inu tile  de faire rem arquer qu  'en fait, m algré les 
plus belles professions de to lérance e t les p lus beaux  couplets à la 
L iberté  (avec un  grand  L), le libéralism e n ’a cessé de persécuter
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le catholicism e parce que, en fa i t , il ne fu t inven té  que pour nuire 
à l ’Eglise. Prenons les deux pays don t la  rép u ta tio n  libérale est 
solidem ent établie : r  A ngleterre e t les E ta ts-L  nis. Oui eu non, 
to u te  la  vie officielle anglaise est-elle tou jou rs  profondem ent 
an ticatho lique? E t  dernièrem ent encore,un A m éricain nous assura it 
que les E tats-U n is  officiels —  W ashington —  son t trè s  hostiles 
au catholicism e.

** *
D ans les dernières « N otes sociales » qu  il a données à F ig a ro , 

M. P au l B ourget écrit :
H v  a  au jo u rd 'h u i la  leçon de l’E spagne, en  t ra in  de se d é b a ttre  a u to u r  

d u  p lus inso luble  des p roblèm es, celui d  une C o n stitu tio n  à c réer de to u te s  
pièces p o u r u n  v ieu x  pays.

C’est de la  R évo lu tion  frança ise  q ue  p a ra î t  d a te r  ce tte  c royance q u 'il  
est possible d ’in s ta u re r  un  rég im e en tiè rem en t n o u v eau  dan s u n  E ta t  qui 
ram asse  en  lu i l ’h é ré d ité  d ’u n  long  p a ssé .................................................

Les incohéren ts d éb a ts  d u  P a rlem en t de M adrid  a tte s te n t tro p  que les 
leçons de p o litiq u e  les p lus év iden tes  n e  so n t reçues n i p a r  les peuples, n i 
p a r  ceux q u i les d irig e n t........................................................................................ ....... •

Les lég isla teurs de ira los montes n ’expéd ie ron t certes p a s  a u  R oi exilé  
n n m essager q u i lu i d em ande de rev en ir d ans u n  p a y s  fa it  p a r  la  m onarch ie 
e t  p o u r la m onarch ie, que ce re to u r  sa u v e ra it  de la décom position  qu i le 
m enace. Ces co n stru c teu rs  ch im ériques p ré té re ro n t dresser les p lan s  d  un  
édifice destiné  à  s’écrouler su r ses m açons e t  ses a rch itec tes , com m e to u te s  
les bâtisses de ce ty p e .

E t  l ’écroulem ent e s t d ’a u ta n t plus certa in  que les réform ateurs 
espagnols b rû len t les étapes. Les Cortès ont accordé de d ro it de 
vote aux  fem m es comme aux  hom m es. Voilà, qui précip itera  encore 
l'anarch ie  e t  le  chaos...

** *
On a pu Ere dans la  presse quotidienne les conclusions adoptées 

dans la  récente réunion annuelle de YL mon internationale d’Etudes 
sociales, fondée en 1920 p a r le card inal Mercier. Le p rem ier des 
b u ts  proposés aux  catholiques,en conform ité avec les enseignem ents 
de l'encyclique Quadragesimo an-no, e s t form ulé com m e su it :

Aider la classe ouvrière à sortir du prolétariat, c’est-à-dire de 
l ’état d’incertitude presque continuel où elle se trouve en face des 
aléas de la vie, des risques et des surprises du sort ; ce but sera atteint 
par une accession plus étendue et plus rapide à la propriété et une 
participation proportionnée à l'aisance générale et à la culture. 
C’est d’ailleurs dans ce sens qu’agissent depuis de longues années, 
de nombreuses associations, soit de construction d’habitations ouvrières 
soit d’instruction et d’éducation populaires, soit d'actionnariat 
ouvrier, etc. Le développement des assurances sociales tend au même 
résultat.

Voilà trè s  exactem ent ce qui a m anqué à l'A ngleterre, na tion  où 
les abus du  régime cap italiste  on t fleuri p lus que p a rto u t ailleurs, 
pays le plus pro lé tarien  q u ’il y  a it au m onde. Chez nous, même 
le socialisme a grandem ent aidé la  classe ouvrière à so rtir du  p ro 
lé ta ria t et, ce faisant, il se suicidait! Car la  p e tite  propriété, c 'est 
la  pe tite  bourgeoisie, c’est la  m ort de l ’e sp rit révolu tionnaire et 
c ’est aussi le dém enti, p a r les fa its , infligé aux  théories m arxistes.

* *
De la  m anifestation  de H asselt, disons seulem ent qu ’elle fu t  

une grande m aladresse. O rganiser en ce m om ent de pareilles 
dém onstrations,qui revê ten t, q u ’on le veuille ou non, u n  caractère  
antiflam and, c’est apporter de l ’eau au m oulin extrém iste. A voir 
l ’air de crier Vive la Belgique, de chan ter la  Brabançonne, d ’agiter 
les couleurs nationales en F landre, c o n t r e  des F lam ands, c’est 
susciter des réactions en apparence antibelges. L a  Brabançonne 
n ’est sifflée, le d rapeau  belge n ’est insulté, que parce que de m ala
dro its  pa trio tes  les on t com prom is dans des lu ttes  in testines qu'ils 
n ’eussent dû cesser de dominer. I l suffit de rappeler l ’im posant 
cortège qui se déroula dans les rues de la capitale, en 1923, aux  
accents de m ultiples Brabançonnes, e t en p rom enan t d ’innom 
brables drapeaux belges, pour p ro teste r con tre  G and-flam and! 
Celui qui ne com prend pas cela ne com prend rien  à  la  s itu a tio n  en 
pays flam and. E t  ils sont légion! Le d irecteur de Y Etoile belge 
m érite  d’ê tre  donné en exem ple de cette  incom préhension to tale .

Ainsi donc —  écrit-il à  p ropos de  H asse lt —  le fron tism e gagne chaque I
jo u r  en  violence e t  en  andace. I l  y  est encouragé, i] ta n t  le dire, p a r  les I
ex c ita tio n s  continuelles d ’une p resse  im m onde qu i verse dans les âm es 1
grossières le po ison  de ses m ensonges e t de  ses in fam ies. I l y  est poussé I
aussi p a r  la  veu lerie  des pouvo irs  p u b lics  q u i ne  réag issen t p a s  d ev an t ce tte  I  
p ro p ag an d e  scélérate.

Si la  police e t la  gendarm erie  o n t fa it  leu r  dev o ir e t o n t perm is à  la  m ani- I
fes ta tio n  p a tr io tiq u e  d ’h ie r  de se dérou le r avec am pleur, le gouvernem ent I
n ’en a  p a s  m oins fa i t  p reu v e  d ’un  fâcheux  m anque d ’énergie. C erta ins I
concours o n t é té  refusés san s  ra iso n  sérieuse à  ceux  qu i p o u r ta n t son t les I
p lu s  ferm es sou tiens de l ’o rdre, à  ceux-là m êm es qu i co n stitu en t le p lus I  
solide r em p a rt  de l ’u n ité  belge. E n  ag issan t ainsi, le gouvernem ent a fàcheu- *1
sem en t encouragé l ’h o s ti li té  des n a tio n a lis te s  flam ands do n t l ’audace  n ’est I  
f a i te  que  de  la  c ra in te  q u ’ils  c ro ien t in sp irer.

O u’on y  p ren n e  g ard e! P ins que jam a is  il  d ev ien t u rg en t de m odifier I
des m éthodes qu i r isq u e n t de créer d ans le p ay s une a tm osphère  de guerre  I
civile. S i l ’on  ne  se décide p as  à  sév ir  con tre  les ennem ie de la p a tr ie , à I
rép rim er les a tte in te s  au  d rap e a u  n a tio n a l, à  p u n ir  les p ropagandes n e tte -  I
m en t an tibelges, il  ne r e s te ra  p lus a u x  c itoyens qu i rép ro u v en t ces a tta q u e s  I
scéléra tes  q u ’à fa ire  leu r  police eux-m êm es e t à  p ren d re  p o u r cela to u te s  I 
les p récau tio n s  nécessaires.

Oui, il  e s t u rgen t de m odifier les m éthodes! Mais Y Etoile belge I
fa it p lus de to r t  à  la  P a trie  que le p lus extrém iste  des fron tistes, I
Elle fa it p lus de propagande antibelge que le plus antibelge des I
nationalistes. E n  a llan t m anifester à H asselt, ceux que Y Etoile I
belge appelle soutiens de l ’ordre e t  rem p art de l ’u n ité  belge, fai- I
saien t œ uvre de discorde e t nu isaien t à ce tte  un ité  belge q u ’ils 1
acclam aient. Si on persiste  à qualifier de patrio tism e les senti- I
m ents an tiflam ands de ta n t  de bons p a trio tes  belges, ces bons I 
p a trio te s  conduiront la  P a trie  au  tom beau...

H asselt fu t une m anœ uvre fransquillonne e t libérale faite à la  I
faveur de l ’équivoque créée p a r l ’é tiq u e tte  Jo u rn é e  belge. Quelques I
journées pareilles e t to u te  la  F landre  se réveillerait nationaliste! I

** *
Combien de m an ifestan ts  y  eut-il dim anche dernier dans le chef- I

lieu du  L im bourg? 35,000 d isen t les jou rnaux  libéraux... 15,000 I
écrit la  Nation belge,... 3,000 d ’après le Laatste Nieuws,... à peine ]
2,000 d ’après le Standaardl...

O beau tés  de l’inform ation  journalistique con tem poraine!....! 
Passion  linguistique, voilà bien te s  méfaits!

A  propos de ce que nous écrivions ici le 28 septem bre dernier, I  
u n  collaborateur du  Standaard nous explique, trè s  aim ablem ent I 
d 'a illeurs, que nos appréhensions su r la  m en taü té  d ’une grande I 
p a rtie  de la  jeunesse catholique flam ande seraien t injustifiées, j  
X ous ne  dem andons q u ’à  le croire e t que ce tte  chère jeunesse est I 
to u t  à  fa it  com m e elle do it ê tre , m ais...!

X ous rev iendrons b ie n tô t su r ce tte  grave question. E n  a tte n d an t, J 
un  fait, e t  rien  ne v a u t la  dém onstra tion  p a r  le fait, nous donnera, I 
ces jours-ci, une ind ication  précieuse su r la  m en ta lité  de la  jeu- j  
nesse flam ande. L ’LTniversité  de G and v a  rouvrir ses portes  le 1 
13 octobre. Combien de jeunes catholiques flam ands s ’y  feront-ils I 
in scrire  en prem ière année, m algré le cri d ’alarm e poussé p a r l ’évê- fl 
que de G and...?

** *
D ans le trè s  éloquent discours que prononça M. Segers à la I 

c inquante-huitièm e session de la  Fédération des- Associations et I  
Cercles catholiques, l ’honorable m inistre  d ’E ta t  s ’écria :

Jeu n es  gens, songez-y bien, vous n ’aurez  jam a is  que les chefs que vous 1 
m éritez . Si vous en îo rm iez d av an tag e , vous en auriez  san s  do u te  de m eilleurs. I  
Ah, je  sais, la  po litique , fa ite  au jo u rd 'h u i de p rudence, d ’a term oiem ents, n 
de concessions nécessaires en ce tte  ère  de coalition, répugne parfo is  à  vos il 
tem p éram en ts  généreux ... ou  p ra tiq u es . P renez-y  garde. Le p ay s est >1 
m alade. Ce n ’est que p a r  la  p o litiq u e  que nous sauverons le pays. L ’Eglise 11 
n ’est p as  à  F a b ri des a tta q u e s . C’est p a r  la  p o litique  e t ce n 'e s t  que p a r  elle j 
que  nous em pêcherons que l ’on ru in e  les in s titu tio n s  les p lus sacrées de ; 
1 Eglise.

Oui, c ’e s t p a r la  politique, e t ce n ’e s t que p a r elle que nous 1 
em pêcherons que I on p o rte  à  l ’Eglise, chez nous, des coups mortels. 
E t  voilà  pourquoi, m algré to u te s  les divisions su r les problèmes (1 
linguistiques e t sociaux, il fa u t absolum ent que les catholiques J
—  électeurs e t élus —  re s ten t un is dans u n  p a rti catholique puis- r I 
san t, seule garan tie , en Belgique, contre une persécution religieuse, j I 
ouverte  ou sournoise, tou jou rs  m enaçante.
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y « .v  Vénérables Frères les Patriarches, Primats, Archevêques, 
méj'tcs cl autres Ordinaires en paix cl communion avec le Siège 
postol ique.

P ie  X I. Pape.

U n nouveau fléau m enace e t même frappe déjà en grande 
artie le troupeau qui Nous est confié, e t avec plus de "dureté 
ttenre cette  portion  plus tendre  e t plus v ivem ent aimée que for- 
icnt les enfants, la classe ouvrière, les travailleurs, tous ceux qui 
esognent e t qui peinent.
Nous entendons parler de là  si grave crise financière qui pèse 

tir les peuples et accentue en tous pays les épouvantables progrès 
u chômage. C’est ainsi qu 'une  telle m ultitude  d ’honnêtes et 
xcellents travailleurs, qui ne dem anden t rien d 'a u tre  que de 
agner honorablem ent leur pain  quotidien, que le divin com m ande- 
îent leur fa it solliciter chaque jou r du  Père  céleste, se voient 
îduits, avec leurs familles, à une extrêm e indigence. Leurs plaintes 
nt ému N otre cœ ur paternel e t N ous fon t répéter, avec la même 
;ndresse de com m isération, la parole qui so rtit du Cœur très 
iraé du divin M aître, en présence de la foule langu issan t de faim  : 
Misereor super tuv'bam ».
Mais no tre  com m isération se fa it plus v ive encore, considérant 

îtte  m u ltitude de pe tits  en fan ts, victim es les plus innocentes 
e ce si tris te  é ta t  de choses, e t qui « dem anden t du  pain , alors 
ue personne ne le leur rom pt ». D ans cette  am biance de misère, 
s voient s ’évanouir cette  joie e t ce sourire que leur âme ingénue 
ber rhe inconsciem m ent au to u r d ’eux.
Or, voici, que l ’hiver approche, avec ce cortège de souffrances 

t de privations que la froide saison apporte  aux  pauvres gens, 
t spécialem ent à l'enfance si tendre. Il y  a to u t lieu de redouter 
ue la plaie du chômage, don t Nous parlions, n ’aille s ’aggravant, 
u poin t que l ’indigence de ta n t  de fam illes déjà si m alheureuses 
t de leurs enfants abandonnés les pousse —  ce q u ’à Dieu ne plaise!
- à l ’exaspération. C’est to u t cela q u ’envisage avec anx iété  
’otre cœ ur de Père. Aussi, comme l ’o n t fa it déjà en de pareilles 
xasions Nos prédécesseurs e t naguère encore N otre  im m édiat 
rédécesseur Benoît XV, de sain te  mémoire, Nous élevons la voix 
: adressons N otre  appel à tous ceux qui o n t le sens de la foi e t 
e la charité  chrétienne, comme pour une croisade de charité  
: de secours, qui, to u t en soulageant les corps e t en réconfortan t 
s âmes, fera renaître  une confiance sereine, dissipera les troubles 
ïfltiments que la misère engendre, é te indra  le feu de la haine et 
as passions pour le rem placer p a r les a rdeurs de l ’am our e t 
î la concorde e t p a r  le lien p lus noble et plus s tric t de la paix, 
; la prospérité  individuelle e t sociale.
C’est donc une croisade de piété e t d ’am our e t sans doute  aussi 

? sacrifices, à laquelle N ous convions tous les fils d ’un  même 
ère, m em bres d ’une seule e t g rande famille, qui est la  famille 
lènie de Dieu, e t tous p a rtic ipan t, comme des frères, à la pros- 
érité et à la joie, ainsi q u ’à l ’adversité  e t aux  douleurs com m unes.
| cette croisade, Nous les convions tous comme à un  devoir sacré, 
[est d 'ailleurs un  com m andem ent form el de la  loi évangélique 
: que Jésus a  proclam é com m e le précepte  prim ordial, résum é 
: synthèse de tous les au tres, celui de la charité , que N o tre  très  
1er prédécesseur, en des jours de haines e t de guerres im pla- 
ibles, a inculqué si fo rtem ent e t à t a n t  de reprises, ju sq u ’à en 
ire la m arque de son pon tificat.

A ujourd’hui, Nous a ttirons  aussi spécialem ent l'a tte n tio n  sur 
ce très doux précepte, non seulem ent en ta n t  que devoir suprêm e 
e t com prenant to u te  la  loi évangélique, m ais comme le sublim e 
idéal proposé trè s  particu lièrem ent aux  âmes plus généreuses 
e t plus désireuses de perfection chrétienne. E t  Nous ne croyons 
pas devoir insister beaucoup, ta n t  il est clair que seules cette 
générosité des cœ urs, cette  ferveur des âmes chrétiennes, avec 
leur élan de dévouem ent e t de sacrifices pou r le sa lu t de leurs 
frères, de ceux su rto u t qui son t le plus dignes de compassion, 
comme cette  foule innocente de p e tits  enfants, réussiront, p a r un 
effort de concorde unanim e, à surm onter les graves difficultés 
de l’heure présente.

P a r aüleurs, é ta n t donné que la  course effrénée aux  arm em ents 
d 'une  p a rt résu ltan te  de la rivalité  entre  les peuples, e t cause, 
d 'a u tre  p a rt, d ’énorm es dépenses soustraites  au b ien-être publie, 
n ’est pas le m oindre coefficient de la  crise présente, Nous ne pou
vons nous absten ir de renouveler e t de faire N ôtre  le grave aver
tissem ent de N o tre  prédécesseur, dép loran t q u ’on ne l’a it pas 
encore com pris, e t N ous vous exhortons tous, vénérables Frères, 
p o u r que vous vous employiez à éclairer les esprits p a r to u s  les 
moyens de prédication  e t de presse à vo tre  disposition, e t à dispo
ser les cœ urs aux  requêtes de la droite  raison e t plus encore de la 
loi chrétienne.

U Nous p la ît de penser que chacun de vous sera le rendez-vous 
de la charité  e t de la générosité de vos fidèles, en même tem ps 
que le centre de d istribu tion  des secours q u ’ils au ron t apportés. 
E t  si c ’é ta it plus opportun  en quelque diocèse, Nous ne voyons 
pas d ’inconvénient à ce que vous vous unissiez à vos m étropoli
ta in s respectifs ou encore à quelque in s titu tio n  charitable, d ’effi
cacité éprouvée e t jou issan t de vo tre  confiance.

D éjà Nous vous avons invités à user de tous les m oyens en votre 
pouvoir, la prière, la prédication, la presse, m ais Nous voulons 
aussi ê tre  les prem iers à Nous adresser à vos fidèles pour les engager 
in visceribus Christi, à répondre avec une généreuse charité , 
à vo tre  appel, en m e tta n t en p ratique, les industries que N otre  
L e ttre  Apostolique vous au ra  suggérées.

Mais, parce que les seuls efforts hum ains son t insuffisants si 
la grâce de D ieu ne leur v ien t en secours, élevons tous les ferventes 
prières à l ’A uteur de to u t b ien pour que, dans son infinie m iséri
corde, il abrège cette  période de tribu lations. E t, à l’in ten tion  de 
nos frères qui souffrent, répétons avec plus d ’in tensité  que jam ais 
la prière que J  ésus lui-m êm e nous a enseignée : Panem nostrum 
quotidianum da no bis kodie.

Oue tous se rappellent, comme gage d ’ém ulation  e t de réconfort, 
que le div in  R édem pteur re tiendra , comme fa it à lui-m êm e ce que 
nous aurons fa it pour ses pauvres (M atth. X X V , 40), e t que, selon 
une au tre  parole consolante, ven ir en aide aux  enfants p a r am our 
pour lui, c’est avoir a u ta n t d ’égards à sa propre personne (M atth., 
X V III , 5).

Enfin , la  fête que l'Eglise célèbre au jou rd ’hui Nous rappelle, 
comme pour conclure Nos exhorta tions, les ém ouvantes paroles 
de J  ésus, qui, après avoir élevé, selon le m ot de sain t Chrysostome, 
d ’inexpugnables rem parts  au tou r de l ’âme des enfan ts  a jo u ta it : 
« G ardez-vous b ien de m épriser l ’un  de ces pe tits , car je vous le 
dis, leurs anges vo ien t sans cesse la face de m on Père, qui est 
dans les d e u x  » (M atth., X V III , 10). Ce seron t précisém ent ces 
anges qui, dans le ciel, p résen teron t au  Seigneur les actes de charité 
accom plis p a r des cœ urs généreux envers les enfan ts, e t qui, à
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leur tour, ob tiendront les plus abondantes bénédictions pour ceux 
qui au ron t p ris  à cœ ur une cause si sainte.

E n  outre, à l ’approche de la  fête annuelle du Christ-Roi, dont 
Xous avons auguré le règne e t la  pa ix  dès le d éb u t de X otre  pon ti
ficat, il Xous semble grandem ent opportun , pour b ien préparer 
cette  fête, de faire dans les églises paroissiales de solennels tri- 
duum s, im ploran t de D ieu des pensées de pa ix  e t les dons célestes, 
en gage desquels Xous vous envoyons à vous, Vénérables Frères, 
e t à tous ceux qui répondron t à X otre  paternel appel, la Bénédic
tion  apostolique.

D onné à Rome, près Saint-P ierre, le 2 octobre, fête des Saints 
Anges gardiens, en l 'année 1931, dixièm e de X o tre  pontificat.

P i e  X I ,  P a p e .  

--------------------v \ ' --------------------

Le nationalisme1’
L'universalité et la com plexité de la  crise nationaliste

Le nationalism e e s t u n  de ces m ots qui, dans le vocabulaire 
m odem s jouissent du  privilège d ’exciter les passions dans la  m esure 
où leur sens e s t plus im précis e t m oins définissable ; il e s t gonflé 
de m ystique, il évoque des aspirations à  la  fois très  confuses e t 
trè s  profondes, ém inem m ent estim ables, comme to u t ce qui e s t 
hum ain, m ais dangereuses p a r leu r caractère instinctif, e t  donc 
spontaném ent aveugle e t violent, qui leur rend particu liè rem ent 
odieux le contrôle de la  raison  e t les p rescrip tions de la  m orale.

Ces aspirations, ces passions o n t passé comme une tourm ente  
su r le m onde contem porain, elles l ’o n t bouleversé, elles o n t tracé  
en lui un  sillon sanglant : la  grande guerre leur e s t im putab le  
pour une bonne p a rt, elles l ’o n t provoquée e t elle les a, à son tou r, 
a ttisées, à te l po in t que la  pa ix  qui p ré ten d a it p o u rta n t appo rter 
à tous les nationalism es leur ju s te  satisfaction , semble b ien  avoir 
su rto u t réussi à les m ultiplier, à les rendre  plus inqu iets , plus 
agressifs e t p lus exigeants que jam ais. I l  n ’est, je  crois, à  peu  près 
aucun peuple au  m onde qui soit exem pt de ce tte  fièvre. E n  Alle
magne, le nationalism e im périal, don t la  devise célèbre : Deutschland 
ûber ailes a pro je té  des rayons de sang sur le m onde, s ’e s t m ué 
en u n  m ouvem ent p lus vio lent peu t-ê tre  encore, d o n t le p a rti 
national-socialiste e s t l'in carna tion  e t H itle r le chef. E n  A utriche, 
les asp irations des na tionalistes se tra d u isen t, d ’une p a rt, dans la 
politique de l ’A nschluss; d ’au tre  p a rt,  sous la  form e du  v io lent 
m ouvem ent de réaction des » H eim iveliren -, p lus ou moins modelé 
su r le fascism e e t dirigé contre  la  form idable puissance de la 
social-dém ocratie. L a  H ongrie, au  nom  d u  d ro it des peuples 
à disposer d 'eux-m êm es, qui tra d u it  une des form es du na tiona
lism e, réclam e en va in  depuis le tra i té  de T rianon, son roi en exil 
e t p ro tes te  contre  l ’annexion de tro is  millions de Magvaxs aux  
pays voisins.

E n  Y ougoslavie e t  en Tchécoslovaquie, créées p o u rta n t su r la  
base du  principe des nationalités, des nationalism es violents, 
de caractère à la fois e thn ique e t  religieux, opposent les uns aux  
au tre s  Croates, Slovènes e t Serbes, Slovaques, Polonais, H ongrois 
e t Tchèques, catholiques, orthodoxes e t  m usulm ans.

E n  Roum anie, d ’im portan tes  m inorités e thn iques : Saxons, 
M agyars ou Ju ifs , opposent à  l ’E ta t  roum ain  leur « irrédentism e .

E n  Pologne, la  m ain dé fer du  m aréchal P ilsudskv  pou rsu it 
une politique rigoureusem ent nationaliste, tan d is  que des m ino
rités  nationales trè s  tu rbu len tes. Allem ands, R usses, U krainiens, 
L ithuan iens e t Ju ifs  en tre tiennen t, sous le couvert des privilèges 
qui leur son t garan tis  p a r la Société des X ations, un  déséquilibre 
profond dans l ’E ta t .

Le nationalism e grec se rem et avec peine de la  sanglante  leçon 
q u ’en 1922 lui infligèrent les troupes de M ustapha R em al.

E n  Turquie, les forces de l ’ancien em pire o ttom an, disloquées 
p a r la  défaite e t  p a r  la pression des na tionalités  assu jetties  : Svrie. 
Arménie, L iban, Arabie, M ésopotamie, Palestine, se réorganisent 
à  A ngora e t sont galvanisées p a r  un  nationalism e audacieux e t actif.

(1) Contérence la i te  à  la  réu n io n  des anciens élèves dn  sém in aire  de  
B onne-E spérance, le  10 se p te m b re  1931-

E n  Russie, le nationalism e des Soviets prend un  carac tè r#  
im périaliste m enaçan t pou r l’E urope e t pou r l ’Asie, tand is  q u i  
su r to u t le te rrito ire  de l ’ancien em pire du  Tsar, il prétend r e s l  
susciter les vieilles nationalités e t rendre à celles-ci, par le com m ua 
nism e, u n  regain  de vie. C ette politique, extrêm em ent ad ro ite ! 
qui m e t les passions na tiona listes  au  service de la propagande; 
bolchéviste, p ré ten d  fournir, on le sait, de solides assises à l 'E t a l  
des Soviets qui se pose comme une fédération des n a tio n a lité ^

L ’anarchie qui déchire la  Chine e s t provoquée p a r les tâ tonne*  
m ents e t les expériences d ’u n  peuple im m ense qui, progressivem ent» 
prend  conscience de lui-m êm e e t don t les aspirations n a tio n a lis te ! 
sont indignem ent exploitées p a r des généraux am bitieux.

A ux Indes, le m ouvem ent nationaliste  revê t l ’allure g rand ios! 
d ’u n e  épopée, sous l ’arden te  im pulsion de G andhi, cet h o m m l 
étrange e t presque désincarné, esp rit politique trè s  avisé e t à m !  
profondém ent m ystique, qui, sans au tre  am ie que la  violence d e !  
doux, fa it  craquer l ’a rm a tu re  b ritann ique  e t  ébranle les bases d i  
l ’em pire.

E n  Am érique, la  po litique du  N ouveau Monde e s t dom iné! 
pa r la  célèbre doctrine  de Monroë qui tra d u it le na tiona lism ! 
im péria lis te  des E tats-U n is .

R epassan t en E urope po u r boucler no tre  T our du  Monde, n o u ! 
voyons la  nouvelle R épublique d ’Irlande  achevan t péniblemenfi 
sa  crise de croissance politique e t  s ’efforçant de m ettre  de l ’o rd r!  
dans le m ouvem ent de nationalism e exaspéré don t elle est n é !  
e t don t elle e s t m enacée de m ourir : le Sinn Fein . L 'E s p a g n J  
la  plus jeune des républiques d E u ro p e  s ’applique à la solution dû 
problèm e posé p a r le nationalism e catalan .

L 'Ita lie , don t l ’âm e nationale  sem ble s ’ê tre  incarnée dans lii 
personne de M ussolini, représente, sous la forme à la fois exalté* 
e t  réaliste  du  fascism e, le nationalism e à l ’é ta t pur.

P lus près de nous, la  F rance a, p a r la poli tique cen tra lisa trice  
e t laïciste  de son gouvernem ent, déclanché dans le peuple alsacie» 
au  loyalism e om brageux, une poussée de nationalism e autonomistes - 
e t, d ’a u tre  p a r t,  sous le  nom  de nationalism e in tégral, le p a rti  et 
l ’école â ’Action française pou rsu it, avec a u ta n t d ’âpre té  quia 
d ’insuccès, la  re s tau ra tio n  de la  m onarchie.

E nfin , re n tra n t en  Belgique d ’où nous som m es p a rtis , nouli 
voyons no tre  chère p a trie  m enacée m ortellem ent p a r la terrib lij 
crise du  nationalism e flam ingant!

C ette  rapide excursion à tra v e rs  le monde, en nous m an ifesta i*  
le caractère  universel du  nationalism e, nous en laisse aussi en tra : 
vo ir to u te  la  com plexité; chaque m ouvem ent na tiona liste  esjr 
to n n é  d ’u n  certa in  nom bre de fa its , de sen tim ents  e t d ’idées quij 
s ’a llian t en tre  eux à  des doses variables, lu i donnent une notfl 
ém inem m ent originale. I l  n ’y  a pas un nationalism e, il y  a  dm 
nationalism es. E t ,  cependant, m algré ces irréductib les différencesa 
to u s  ces nationalism es reposent, nous sem ble-t-il, su r un  certa in  
fond com m un qui au to rise  u n  effort de synthèse , dans le b u t d! ! 
les définir en fonction de quelques principes dom inan ts. C’es t il 
cet effort que nous nous appliquerons, dans les considération!! 
qui v o n t su iv re ; elles nous p e rm ettro n t, nous en avons l’espoir, d1 ; 
dégager d ’abord  le nationalism e des nuées sous lesquelles il s, I 
voile, pu is  de p o rte r su r lu i un  jugem ent m oral ferm e, susceptibl : 
de trace r, avec quelque n e tte té , des règles de conduite sû res à naJ 
consciences chrétiennes.

La constitution des nationalités et des nation)

L e m o t « na tionalism e » q u ’il s ’ag it donc de définir, ne petw  
lui-m êm e ê tre  b ien  com pris sans la  défin ition  des m ots n a tion  | i  
e t ■ na tiona lité  >>, auxquels il e s t relatif. Or, si nous consultons le j 
philosophes ou ju ris te s  qui se sont appliqués à ce trava il toujouil j 
in g ra t qui e s t celui d ’une définition, nous trouvons, parm i eu> 3 
de grandes divergences e t beaucoup de confusions, dans lesquellad 
nous allons nous efforcer de m e ttre  un peu de lumière en rappela™  
quelques vérités  élém entaires.

Ces vérités , c ’e s t  l’observation  de la  n a tu re  hum aine qui nous lj-ii 
fournira, en nous m an ifes tan t ses exigences sociales e t en expli" 
qu an t, en conséquence, la  fo rm ation  des nations.

Q u’est-ce, en effet, que l ’hom m e p ris  iso lém ent? une inimitas 
de besoins e t d ’ap p étits , qui n ’a  d ’égale que son indigence : c ’es 
une m isère incam ée. Que peut-il devenir pa r l ’association avec sef : 
sem blables? L'ne asp ira tion  v iv an te , sans cesse p rogressant danin 
le b ien-être  e t la  satisfac tion  de ses légitim es appétits, e t tro u v an t 1 
dans ses œ uvres, u n  po in t d ’appui po u r s ’élever plus h a u t encore*! 
Chaque hom m e, mêm e, —  e t  je  d ira i p lu tô t su rto u t —  le plnfii



, riche, e st, sous quelque aspect, un indigent, un m endiant à l ’égard 
[ de son prochain, e t celui-ci, à son to u r  en lui ren d an t service 
|  se trouve  à d ’au tres  égards, dépendan t de son obligé, qui devient 
; par un ju s te  renversem ent des choses, son b ienfaiteur. Telle e s t 

la loi profonde de la \ i e  e t de 1 ordre  social, que l ’apô tre  sain t 
Paul form ulait déjà dans ces sim ples paroles : Vestra abundantia 
tllorum indigent vue suppléât. « Que vo tre  abondance supplée à 
l’indigence des au tres  ».

Aussi, en to u t dom aine, le progrès hum ain  se trouve-t-il ê tre  
, le fru it de l'associa tion  des ind iv idus e t de leur collaboration 

bien ordonnée, en vue de réaliser le bien com m un : c ’est p a r la 
f dépendance m utuelle e t nécessaire, en même tem ps que par 

l’e n tr ’aide de ses m em bres, que le genre hum ain  doit s 'élever 
]>eu à peu à la conscience de son un ité  morale e t à la p ra tique 
d 'une in tim e fratern ité. Telle e s t la véritab le  so lidarité  hum aine 
qui se fonde sur l’union des v ivan ts , en tre  eux, e t  avec les m orts. 
Car le progrès n ’e s t pas seu lem ent le p rodu it de la collaboration 
des v ivan ts , il est le fru it des générations qui se succèdent en se 
passant, les unes aux  au tres, le flam beau de la vie rendu to u 
jours plus brillan t p a r l ’appo in t q u ’a p p o rten t les fils au  labeur 
de leurs pères. Il se form e ainsi un cap ita l de trad itio n s  ré su ltan t 
d ’une activ ité  déployée dans to u s  les dom aines qui so llicitent 
l’esp rit d ’in itia tive  de l ’homme. C’est en le gardan t, pu is  en le 
fa isant fructifier, pour le passer ensu ite  à leurs héritiers , que les 
générations cons itu e n t en tre  elles une un ité  non seulem ent 
physique, m ais m orale, dans laquelle les m orts en tre n t pour une 
p a rt plus grande encore que les v ivan ts .

E t  c e s t ce qui explique la co n stitu tio n  des nations. Car cette  
loi de la so lidarité  dans l ’e n tr ’aide sociale ne peu t abou tir, sans 
interm édiaire, à donner au  genre hum ain , la conscience de son 
unité. Elle provoque d abord la création  de groupes re s tre in ts  qui 
sem blent resserrer dans leurs fron tières to u te  la vie sociale de leurs 
m embres, car le groupe suffît a to u s  les besoins,eux-m êm es,élém en
taires, e t les services in té rieu rs  qui s ’y  échangent suffisent, à 
leur tour, à procurer le b ien com m un. Mais, ces groupes, pressés 
par les besoins qui s ’accroissent avec la civ ilisation , e n tren t eux- 
mêmes en re lations avec des groupes voisins e t il do it en résulter 
norm alem ent, à moins que les hom m es n ’}- opposent l ’obstacle 
de leurs particu larism es irréductib les e t de leurs in s tin c ts  belli
queux, une expansion, un  déplo iem ent de la  vie sociale, ju s q u ’à 
ce que les échanges de services de plus en plus fréquen ts, e t les 
devoirs de collaboration de plus en plus s tric ts , re sse rren t en tre  
les collectivités particu lières les re la tions m utuelles, e t les élèvent 
à la conscience d ’une u n ité  plus v aste , f in issan t p a r englober 
l ’hum anité  to u t entière.

Ces collectivités particu lières, assises e t t r a i ts  d ’union d ’une 
collectivité plus vaste  e t v ra im en t universelle, ce sont les nations 
dont tous les m em bres se tro u v e n t ê tre  ra tta ch és  les uns aux 
autres, par la soum ission à un  gouvernem ent com m un, a insi que 
par la conscience d ’une u n ité  m orale, créée p a r de profondes 
affinités m utuelles e t à son to u r  créatrice  d ’une é tro ite  so lidarité

De quoi son t fa ites  ces affin ités?  D ’un grand  nom bre d ’élém ents 
qui s allient en tre  eux à des degrés e t  en nom bre trè s  variables, 
et d ’où résu lten t des ensem bles tou jou rs  trè s  riches e t trè s  beaux,’ 
mais aussi très  divers. Ces élém ents, c ’e s t la n a tu re  mêm e qui les 
fournit e t les com bine selon le cours tou jou rs  im prévisib le e t 
apparem m ent capricieux des événem ents. Ils  son t fa its  de to u t 
ce dont est fa it l ’hom m e lui-m êm e, son corps e t son âm e, avec 
les m ultiples activ ités  qm  trad u isen t, m e tte n t en valeur ses res
sources intim es, e t, nouan t a u ta n t de liens avec ses sem blables, 
prennent peu à peu une form e collective, créent un  milieu, une 
« atm osphère « sociale, don t chaque indiv idu, dans sa physionom ie 
physique ou spirituelle, reçoit l ’em preinte.

 ̂Litons les beaux-arts, qui donnen t une m arque sensible au  génie 
d ’un  peuple e t sous la form e spécialem ent de l ’arch itectu re , en ra 
cinent dans le sol e t incarnen t dans la p ierre l ’élan de ses asp ira 
tions in térieures ec la loi de son invisible beau té ; la religion, dans 
laquelle le peuple cherche le levier qui le fa it m on ter au-dessus 
de lui-même, le levain d ’im m ortalité  qui lui perm et de se su rv iv re  
à lui-même, le t r a i t  d ’union m ystique qui le ra tta ch e  à ses m orts, 
par-delà les barrières du tom beau ; car la religion est un  des agents 
les plus efficaces de la form ation  d ’une âm e « collective », en 
replaçant les esp rits  e t les cœ urs au centre de leur un ité  : en face 
de l’Am our infini qui soulage, réconforte, relève, sou tien t, stim ule 
unit, tran sp o rte  les âm es dans l ’invisible présence don t on prend
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plus in tim em ent conscience à l’occasion des grands événem ents 
de la vie publique.

On sait aussi le rôle de to u t prem ier p lan joué p a r la langue 
dont la form ation e t  le développem ent des com m unautés natio 
nales, parce q u e lle  perm et à  chacun de trad u ire  au  dehors e t de

re.r à ses sem blables, selon le ry thm e du groupe don t il fa it 
partie , dans ses m oindres nuances e t ses tonalités  les plus délicates 
ce qui résum é to u te s  ses raisons de v iv re  : sa prière, sa pensée’ 
ses am ours, son âm e enfin.
, A la com m unauté de langue, il fa u t jo indre  la continuité de 

I histoire qui, en associant les h ab ita n ts  d ’un  te rrito ire  déterm iné 
aux m em es événem ents, tr is te s  ou heureux, à trav e rs  des a lte r
n a tiv e s  d ’espoirs e t de déceptions, de guerre e t de paix de victoires 
e t de défaites, sous la conduite de chefs, de héros n a tionaux  et 
dans la soum ission à des in s titu tio n s  politiques iden tiques con tri
bue si efficacem ent à im prim er en eux  des qualités m orales dis
tinctives, à les un ir dans le 'c u lte  de souvenirs e t de tra d itio n s  
com m unes, à leur donner ainsi la conscience d ’une destinée unique 
e t  d une e tro ite  so lidarité .

I l e s t nécessaire enfin de faire appel, pour achever de c im enter
1 un ité  nationale, à des élém ents d ’un  caractère  moins spirituel, 
p lu tô t physique, qui serven t à façonner le lim on don t e s t pétri 
le corps de 1 hom m e, à modeler son tem péram ent, e t qui fixen t 
leur em prein te  sur les âm es elles-mêmes. Citons les caractères 
héréd ita ires de la race, e t to u s  les fac teu rs  géographiques qui 
reag issen t su r la vie économ ique des nations e t décident même 
de leurs destinées. Il e s t incon testab le  p a r exem ple, que le génie 
des peuples se diversifie profondém ent, selon que les te rrito ire s  
qu ils h ab iten t son t bornés p a r l ’océan ou enserrés dans un  conti- 
nen t, étalés en va ste s  plaines ou hérissés de h au ts  som m ets, cou
v e rts  de s teppes ou parsem és de cam pagnes, lim ités p a r des’fron
tiè res natu relles, m ers, m ontagnes, fleuves, ou bien artificiellem ent 
découpés p a r les tra ité s  des d ip lom ates, largem ent pourvus de 
ressources m inières ou riches seulem ent de la  fe rtilité  du  sol, 
caressés p a r  les soufiles tièdes des c lim ats tem pérés ou brûlés 
p a r le soleil de 1 E q u a teu r. Selon que le peuple sera en m ajeure 
pa rtie  cu ltiva teu r, m arin, industrie l ou com m erçant, selon q u ’il s ’ag
glom érera en c ités ou qu il se d issém inera dans les cam pagnes, selon 
que la m ontagne, les côtes ou la plaine bo rneron t ses horizons 
il donnera à l ’é tem el fond d ’aspirations, d ’idées, de besoins spéci
fiquem ent hum ains, des tona lités  infin im ent variées, don t l ’adm i
rable beau té  est fa ite  de la jonction  de deux chefs-d’œ uvre de 
Dieu : les splendeurs du ciel e t du sol s ’im prim an t e t s ’irrad ian t 
p a r l ’in term édiaire  des corps, dans la  beau té  de la m e .

Telle est la com pénétration  d ’influences à  la fois spirituelles e t 
ph> siques qui, selon un  dosage in fin im ent varié, s 'exercen t sur 
la  m asse de l ’hum anité  e t en ré p a rtissan t celle-ci en une série de 
groupes, de grandes fam illes aux  carac té ris tiques n e ttem en t 
tranchées, donnen t naissance à ce phénom ène q u ’on appelle 
la  na tionalité .

L a  n a tiona lité  est donc to u t sim p lem en t l 'u n ité  m orale d ’un  
groupe constituée  au sein d ’un  te rrito ire  déterm iné p a r la  con
science d affin ités e t de destinées com m unes, a insi que p a r la 
volonté  de v iv re  ensem ble, ré su ltan t, en général, non pas du 
caprice de la n a tu re  ou de l ’hom m e, m ais de la conjonction, selon 
des p roportions trè s  variab les, d ’un  certa in  nom bre des facteurs 
que nous venons de décrire.

Que m a in ten an t à ce tte  u n ité  morale v ienne s ’adjoindre une 
uni Lé j uridique, qu  une au to rité  légale coordonne ses aspirations, 
q u ’elle le s  précise, q u ’elle les exprim e dans des in s titu tio n s  poli
tiques  e t les régisse  p a r la  loi, en un  m o t q u ’elle encadre e t sou
tienne  l ’un ité  m orale du  groupe dans l ’ossa tu re  organique de
1 E ta t,  e t la  nationalité se transfo rm era  en nation.

Si, au contra ire , 1 organism e ju rid ique ne correspond pas adéqua
tem en t à l ’un ité  de conscience, au  « voulo ir v iv re  collectif » du 
groupe, si au  heu  de trad u ire , de d iriger e t de développer, selon 
leur dynanism e profond, les aspirations, la culture, les besoins 
de la  com m unauté  nationale, il les com prim e, les v iolente e t les 
contrarie , s ’il les coupe e t les sépare en plusieurs tronçons, répar
tis sa n t ses m em bres en tre  plusieurs E ta ts , les so u m ettan t à diverses 
souverainetés, il en résulte  une crise violente, qui ne peu t tro u v er 
son apaisem ent que dans l ’une ou l ’au tre  de ces solutions : ou bien 
dans l ’assouplissem ent e t l ’ad ap ta tio n  de la nationalité  aux  cadres 
de l’E ta t  ou, au contraire, dans la transfo rm ation  de ceux-ci selon 
les exigences de la  nationalité .

**•
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D éfin itio n  d u  n a tio n a lis m e

C ette crise e s t une des m anifestations, a la  fois cause e t e iie t. 
de ce qu ’on appelle le -nationalisme. .

Xous possédons m ain tenan t to u s  les élém ents requis pour deirnir
le nationalism e. , . , , , -

Le nationalism e m e p a ra ît ê tre  la  tendance (engee en doctrine 
e t incarnée dans des partis) à résoudre to u s  les problèm es concer
n a n t la  collectivité, e t spécialem ent les problèm es politiques, 
d ’après les exigences e t les in té rê ts  de la nationalité.

C ette d é f in i t i o n  est susceptible, pensons-nous, de s appliquer 
à to u s  les m ouvem ents ou doctrines qui se réclam ent du  n a tio n a
lism e. e t en  même tem ps, elle nous p a ra ît te n ir  com pte, b ien plus, 
elle nous p a ra ît donner ra ison  de to u te s  les confusions e t  erreurs  
ainsi que des précieux élém ents de vérité  e t de beau té  que ch am e , 
pêle-mêle, le  na tionalism e. . ,

C 'est que la  n a tiona lité  e s t une réalité  qui, p a r sa  com plexité 
même, e t le caractère  fo rt indéterm iné des élém ents qui la  consti
tu en t, engendre norm alem ent les p ires confusions chez to u s  ceux 
qui s ’efforcent de ram ener à son po in t de vue e t de résoudre selon 
ses exigences to u s  les au tres  problèm es in té ressan t la  collectivité. 
Le nationalism e, en effet, est susceptible de rev ê tir a u ta n t de 
m odalités que le vocable na tiona lité  com porte de significations. 
E n  d ’au tres  term es, il pourra  y  avoir a u ta n t de nationalism es 
q u ’il y  a, dans la  réalité  nationale, d 'é lém ents susceptib les de 
fournir une base à la  na tiona lité  e t  de donner p ré tex te , pa r consé
quent, à des revendications nationa listes.

C’es t a insi que l ’on d istingue un  nationalism e racique Uels 
le panslavism e e t le pangerm anism e).

U n nationalism e linguistique (tels le séparatism e catalan , 
le flam ingantism e), un  nationalism e religieux (tel le sionism e; ; 
u n  nationalism e géographique (tel l'im péria lism e am éricain  e t; 
à beaucoup d ’égards aussi le nationalism e anglais), selon que 1 on 
p ré tend ra  que des affin ités de race, de langue, de religion ou, 
plus sim plem ent de heu, co nstituen t le principe fondam ental de 
la na tiona lité  e t doivent com m ander, en conséquence dans tous 
les dom aines, m ais su rto u t dans le dom aine politique, les revendi
cations d ’un  peuple.

Au surplus, la p lu p a rt des nationalism es p résen ten t une io rm e 
m oins tranchée, moins élém entaire que ceux que nous venons de 
c iter parce que la  na tiona lité  don t ils s a tta ch e n t à pqursui \ re 
les in té rê ts  se p résen te  d ’une m anière m oins hom ogène, p lus 
complexe, moins défin issable; te l est b ien, p a r exem ple, le fascism e, 
qui en s ’efforçant de galvaniser to u te s  les énergies nationales du  
peuple (ce q u ’ils appellen t « l ’Ita lia n ità  »), m e t en œ uvre to u te s  
les valeurs co nstitu tives  de la  n a tio n a lité  ita lien n e  : trad itio n s , 
cu ltu re  a rtis tique , catholicisme., fron tières na tu relles, l i tté ra tu re , 
industries  ou agriculture nationales, e tc ... Tel e s t bien aussi le 
cas de cette  école qui s 'appelle, à  ju s te  ti tr e ,  le nationalism e 
intégral. l’A ction française don t to u te  la doctrine  e t 1 action 
ten d  au  resserrem ent e t au  développem ent de la  na tiona lité  
française dans le sens des forces qui l ’on t créée e t  du  génie qui 
lui e s t propre  : à savoir la m onarchie décentralisée, l ’e sp rit clas
sique, le cathohcism e (!?) e t la  politique d ’affaib lissem ent 
sy stém atique des.peup les voisins.

Le nationalism e nous p a ra ît donc fo rt enchevêtré, p a r  le seul 
fa it des m ultip les significations inhéren tes au  te rm e « na tiona lité  . 
Cet enchevêtrem ent s ’accentue encore, si nous faisons é ta t de 
la  diversité  des philosophies politiques auxquelles ils se réfèrent 
pour chercher leurs t i tr e s  de lég itim ité en même tem p s que les 
signes révéla teurs de la  na tiona lité  don t ils revend iquen t les 
dro its. Les uns, en effet, fon t appel à la  volonté m êm e du  'p eu p le .' 
qu ’ils considèrent comme absolum ent décisive. C’est le nationalism e 
dém ocratique, form ulé dans la  célèbre devise du  p résiden t V ilso n  :

Le d ro it des peuples à disposer d ’eux-m èm es Les au tre s, au 
contraire, professent que seule une élite, voire u n  seul 
hom m e, est com pétente pou r discerner les in té rê ts  e t les d ro its  
des nationalités, pour exprim er leurs asp irations e t  réaliser leurs 
destinées, c’est le nationalism e au tocra tique, don t le na tiona l socia
lism e d ’H itle r e t le fascism e de M ussolini nous p résen ten t des 
expressions typ iques.

Enfin, pour te rm iner no tre  classification du nationalism e, rem ar
quons que celui-ci sera « sécessionniste 1 ou ! im péria liste  . selon 
q u ’une nationa lité  voudra  se séparer d ’un  au tre  g roupem ent 
na tiona l auquel elle e s t po litiquem ent unie, ou, au  c o n tra ire , 
s ’annexer des pa rtie s  de sa nationa lité  incorporées à un  au tre  E ta t  
(tel é ta it  p a r exem ple, av an t la  grande guerre, le cas des m ouve

m ents, sécessionnistes de l ’A lsace-Lorraine par rappo rt à 
l ’Allem agne, de la Bosnie-Herzégovine e t du  T ren tin . par rapport 
à l ’A utriche, auxquels correspondaient des aspirations à tendances 
im péria lis tes  de la p a rt de la  France, de la Serbie e t de l ’Ita ile .

Tel é ta it  aussi le cas des revendications na tionalistes, émises 
p a r certa ins m ilieux belges à l'endro it du  L im bourg hollandais, 
e t  du  grand duché de Luxem bourg, revendications auxquelles 
ne correspondaient d ’ailleurs aucun sécessionifm e de la p a rt 
des h a b ita n ts  des te rrito ire s  réclam és.

Le nationalism e en Belgique : le flam ingantism e i

E t pu isque nous parlons de la  Belgique, vous m e perm ettrez  ' 
M essieurs, de consacrer les quelques m om ents qui m e re s te n t, ' 
à  serre r la  question  de p lu s près, en ab o rd an t le  te rra in  b rû lan t d u  
na tionalism e en Belgique.

Cela nous fo u rn ira  l ’occasion d  illu stre r p a r des exem ples plus I 
concrets, les considérations que  nous venons de faire, de poser, I 
dans to u te  sa n e tte té , le cas de conscience du nationalism e e t 
de  form uler p ou r finir, les principes qui me para issen t ap tes  à j  
le résoudre.

I l  y  a, en Belgique, deux  p rinc ipaux  nationalism es qui s ’oppo- I 
s en t violem m ent l ’u n  à l ’iau tre  : vous les connaissez, c ’est le natio - I 
nalism e flam ingan t d  une p a rt, e t. d ’a u tre  p a rt, le nationalism e I 
qui p ré tend  to u t a m p lem en t ê tre  belge, qui se fractionne lui-même I 
en  p lu s ieu rs  tendances  d o n t la  p lus im p o rtan te  est, je  crois, J  
rep résen tée  e t défendue p a r  le jou rna l Lu Nation belge.

Le F lam ingan tism e , m ouvem ent trè s  com plexe, véritab le  I 
buisson d ’asp ira tions de besoins, de  revendications touffues, ;l 
p ré ten d  polariser to u te  la  vie e t  to u s  les sen tim ents  nationaux  I 
de la  F lan d re  au to u r  de la  n a tio n a lité  flam ande don t il poursu it 
le com plet épanouissem ent dans to u s  les. dom aines, non seule- I 
m ent politique, m ais encore religieux, a rtis tiq u e  e t linguistique. 1 
Pour le  flam ingant pu r sang, la Belgique n ’ex iste  que comme jl 
im e e n tité  artificielle, elle e s t le p rodu it des tra ité s  d ip lom atiques j I 
e t non le fru it de la vie, elle e s t  dès lors incapable de concentrer J  
su r elle les sen tim en ts  p a trio tiques , parce q u ’elle représente tin J  
corps sans âm e, je  veux  d ire un  Etait, un organism e politique, fl 
sans  n a tio n a lité  co rrespondante .

L a  F lan d re , au  con tra ire , a  une  n a tiona lité  : ou p lu tô t, elle Ë 
e s t  m ie nationa lité . (P eu t-être  en  est-il de mêm e de la W allonie? j  
c’e s t  une question  que le F lam ingan t ne v e u t pas résoudre parce  I  
q u  elle ne  le  regarde pas) e t ce tte  n a tiona lité  flam ande e s t  fa ite  I  
de la  fusion  de m ultip les va leurs, tra d itio n s , —  cu ltu re , religion, H  
qui o n t façonné la  langue com m e l ’âm e façonne le corps, e t qui j  
s ’exprim ent p a r  elle. L a  F land re  e s t  donc po u r le F lam ingan t 1 
la  seule, la  v ra ie  p a tr ie  : il n e  se sen t h é  v is-à-vis de l ’E ta t  e t  des f l  
au to rité s  officielles que dans la  m esure où celles-ci, dans les in sti- ï  
tu tio n s  e t  les  lois, se rv en t d ’organes au x  asp irations flam andes *  
p ou r les incarner, les tra d u ire  en concepts ju rid iques, s ’ad ap ter I  
à  leurs exigences, les consacrer légalem ent. Or, il s ’e s t fa it que I  
d ep u is  1830, la  Belgique, c ’est-à-d ire , l’E t a t  belge, lo in  de rem plir 1  
ses devoirs à  l ’égard  de la  n a tiona lité  flam ande, a, p a r  le fa i t  f l  
d ’une  po litique  de p én é tra tio n  e t de prédom inance systém atique  JÊ 
d e  îa cu ltu re  française  en  F land re , p rovoqué e t  accen tué une f l  
déchéance profonde de to u te s  les va leu rs sp irituelles qui form ent I  
l'essence de la  na tiona lité  flam ande.

C’e s t p a r  l ’effacem ent, la corrup tion  progressive de la  langue I  
que ce tte  déchéance a  été am enée, c ’e s t  p a r là aussi q u ’elle se f l  
tra d u it.  I l  e s t donc légitim e, nécessaire mêm e, de po rte r la  lu tte  D 
su r le te rra in  de la  re s tau ra tio n  in tégrale  de la  langue flam ande, ! I  
c ar c 'e s t là  que se tro u v e  le p o in t névralg ique de la  nationalité  f l  
e t  de to u t  le  m ouvem ent na tio n ah ste . L a  lu tte  pou r la langue j fl 
im phque nécessairem ent la  lu tte  po u r le relèvem ent de to u te s  les . fl 
valeurs sp irituelles q u ’elle tra d u i t en même tem ps que la lu tte  ! Il 
p our l 'a d a p ta tio n  des in s titu tio n s  politiques à  ses légitim es f l  
exigences. C’e s t pourquoi le nationalism e flam ingant se pose 
su rto u t com m e un  na tionalism e linguistique e t  l'on  p eu t dire 
que ce son t les in té rê ts , les d ro its  de la  langue flam ande en F landre 
qui d ic ten t l 'a t t i tu d e  des F lam ingam s p a r rap p o rt à la  Belgique, 
considérée, p a r  eux , je  le répète , non  com m e une  nation  proprem ent 
d ite , m ais comme u n  E ta t  auquel p a r  le hasard  des événem ents 
e t la  force des tra ité s , la n a tion  flam ande se trouve  soum ise depuis 
u n  siècle. Oue l ’E ta t  se m ontre  favorable à la flam and!sation  in té 
grale de la  F land re  e t les F lam ingan ts en to lé reron t l'existence, 
beaucoup de F lam ingan ts  reconnaissen t d ’ailleurs que la  natio-
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nalité flam ande n ’a pas en elle-même to u te s  les ressources néces- 
; saires à sa v ita lité  ju rid ique  (en ta n t  q u ’E ta t  au tonom e flam and) 

e t comme ils répugnent, pour beaucoup de m otifs, notam m ent 
pour des m otifs religieux, à s ’associer à la H ollande, peuple qui 
leur ap p ara ît comme é ta n t de m êm e langue, m ais de na tiona lité  
diverse (ce qui prouve b ien que le nationalism e flam and n ’e s t pas 
purem ent linguistique), ils conviennent de la nécessité  p ra tique  
de s’associer, dans les cadres d ’un même E ta t, avec les W allons 
e t de lier leur so rt politique à leurs voisins du Sud. M ais que l ’E ta t 
belge, ab usan t de la  force que lui donnera it la m inorité  flam ande 
de langue française appuyée p a r les W allons, s ’oppose aux  asp ira 
tions flam andes, q u ’il m ain tienne la langue flam ande en é ta t 
d ’infériorité, e t que p a r là il em pêche effectivem ent le redressem ent 
de la nationa lité  flam ande, alors c ’es t le devoir de tous les v ra is  
p atrio tes flam ands de se d resser contre  lui, de s 'opposer à lui 
légalem ent d abord, m ais aussi p a r la force si cela devenait néces-

• saire. J u sq u ’où ce tte  opposition pourrait-e lle  aller?
Les H am ingan ts, ici, tém oignen t de beaucoup de divergences 

qui von t de l ’extrém ism e activ iste , décidé, pour a rriver à ses fins, 
à pactiser, s ’il le fau t, avec les ennem is de la Belgique, ou à se 
séparer entièrem ent d ’elle, adm in is tra tivem en t e t politiquem ent, 
ju sq u ’au loyalism e irréprochable des élém ents m odérés de la 
droite flam ande. C ette hostilité  vouée aux  in s titu tio n s  ju rid iques 
de l ’E ta t  belge, se confond d ’ailleurs assez spon taném ent e t assez 
naturellem ent avec une hostilité  d o n t la Belgique elle-même, 
en ta n t que nation, se trouve  ê tre  l ’ob jet de la p a rt de bon  nom bre 
de Flam ingants, e t qui se po rte  spécialem ent contre les emblèm es 
de la vie nationale de la Belgique, te ls  le d rapeau  ou la Braban
çonne.

A joutons que le nationalism e flam ingant, te l que nous venons 
de le décrire, assez objectivem ent, pensons-nous, inspire non 
seulem ent la politique m ais encore l ’action  sociale, la  vie religieuse 
de ses adeptes.

Le vrai F lam ingant e s t dém ocrate parce que le flam ingantism e 
lui ap p ara ît essentiellem ent com m e un  m ouvem ent de relèvem ent 
de la masse du peuple, sous l ’im pulsion  de l’élite rappelée à ses 
devoirs sociaux don t l’influence française  l ’a v a it écartée.

C es t aussi parce qu  il e s t dém ocrate que le F lam ingan t sera 
pacifiste e t p lu tô t défian t v is-à-vis du  m ilitarism e; celui-ci, su rto u t 
s il est agressif, lui apparaissan t comme un  danger pou r la dém o
cratie en même tem ps q u ’il risque de dé tou rner vers  des préoccupa
tions de politique extérieure  le zèle des jeunes qui doit se concentrer 
en tièrem ent su r le re lèvem ent du  peuple flam and.

E t le vrai F lam ingan t e s t enfin cathohque, p a r conviction su rna 
turelle, certes, m ais aussi parce que le catholicism e a p é tri l’âme 
flam ande e t q u ’il fourn it à la cu ltu re  flam ande sa  source la p lus 
profonde, la p lus p u re , en mêm e tem ps q u ’il lui p rê te  to u te  sa 
force m ystique. E t c ’e s t ce qui explique que p resque to u t l ’aposto lat 
religieux en F landre  a actuellem ent u n  esp rit, une  portée  n a tio 
naliste.

Le n a t io n a l i s m e  de  la  « N a tio n  b e lg e  “

E n  face e t à l ’encontre  du  na tionalism e flam ingan t se dresse un  
au tre  nationalism e qui se place au  po in t de vue de la n a tio n a lité  
belge e t que, pour ce m otif, nous pouvons appeler le nationalism e 
belge. Lui aussi, to u t comme le flam ingantism e, se p résen te  comme 
un buisson touffu  dont nous ne pouvons songer, au  cours de ce tte  
conférence, à faire u n  inv en ta ire  dé ta illé ; nous nous bornerons 
à retracer, en quelques m ots, les p rincipes défendus p a r le jou rna l 
qui a exposé avec le plus de n e tte té  e t aussi, croyons-nous, avec 
le plus de succès, le nationalism e belge, je  veux  parle r de la Nation 
belge.

Au fond du  nationalism e défendu p a r la Nation belge se re trouve
I inspira tion  du nationalism e in tégral professé p a r M. M aurras. 
M. N euray ne s ’e s t jam ais défendu, même après les condam nations 
pontificales, d 'une  grande sym path ie  pour Y Action française.
II en a repris les principes, m ais en les ap p liq u an t à la  Belgique, 
e t en leur donnan t une form e beaucoup m oins excessive, moins 
bru ta le , moins dogm atique. M. N euray  n ’e s t pas un  philosophe, 
c est un journa lis te , jo ignan t à un  g rand  ta le n t d ’écrivain  une 
expérience déjà longue de la  vie po litique belge e t une cu ltu re  
historique très  vaste, formée à l ’école de son m aître  aim é e t vénéré, 
Godefroid K u rth . C’est ce qui explique que dans le nationalism e 
de M. N euray, le fond proprem ent doc trina l soit fo rt peu explicite, 
fort estom pé, ce qui, sans doute, jo in t au  loyalism e de sa foi catho 
lique, 1 a préservé (nous n ’oserions pas dire en tiè rem ent p o u rtan t) ,

des erreurs formelles pour lesquelles M. M aurras a été condamné 
p a r Rome.

M. N euray  pose en fa it —  e t ce fa it, je  m ’em presse de le dire, 
il ne l 'a  pas inventé, il ne peu t pas non p lus p ré tend re  le mono
poliser pour son journa l e t ses théories, il l ’a to u t sim plem ent 
appris à l ’école c’e son m aître  Godefroid K u rth  qui, lui-même,
1 avait puisé dans l'h isto ire  —  M. N euray  pose donc en fa it que 
la Belgique n ’es t pas, ainsi que le p rétenden t les F lam ingants, 
une création  artificielle des tra ité s , constituée  au défi e t au  m épris 
des dro its  des na tionalités, m ais une nation, dans le sens com plet 
du term e, don t l ’h isto ire  elle-même, p a r une longue série de tra d i
tions, s ’e s t chargée de form er l ’âm e, e t don t les tra ité s  conclus 
pa r les puissances à la su ite de la R évolution de 1830 on t consacré 
officiellem ent 1 existence. I l y  a une nation  belge (qui n ’es t pas 
s im plem ent le journal) m ais le peuple, composé de F lam ands e t de 
\ \  allons, un is  dans la conscience de destinées com m unes, il y  a 
donc une na tiona lité  belge qui s ’incarne ju rid iquem en t dans la 
co nstitu tion  belge e t don t la  dynastie  v ra im en t nationale  svm bolise 
e t en même tem ps dirige les destinées.

C’e st cette  nationa lité  belge qui doit concentrer le sen tim en t 
pa trio tique  des citoyens, c ’es t à son point de vue e t selon ses exi
gences que doivent se résoudre les problèm es politiques, religieux, 
linguistiques, diplom atiques, sociaux qui se posen t à la  collec
tiv ité  belge.

Or, —  e t ici nous exprim ons ce qui, je  crois, constitue  la partie  
v ra im ent originale, spécifique, du nationalism e de M. N euray, —  
la na tio n ah té  belge ne peu t se m ain ten ir e t se développer effica
cem ent, résister aux  agents de dissolution, qui la trava illen t, 
re s te r homogène, com pacte, ferm e e t une, q u ’en reposant sur 
un  trip le  po in t d ’appui : à savoir, la prédom inance de la  langue 
française en Belgique, la politique antidém ocratique, spéciale
m ent an tisocia liste  e t le m ilitarism e dirigé contre l’Allemagne. 
A ux yeux  de M. N euray, en effet, le flam ingantism e, la  dém o
cratie , su rto u t socialiste, enfin l ’Allemagne constituen t pour l’unité 
de la  n a tio n ah té  belge un  trip le  danger qu ’il im porte  d ’écarter 
à to u t prix . A joutons que M. N euray  défend le catholicism e, à 
la  fois p a r conviction personnelle e t parce q u ’il y  vo it une des 
assises les plus solides de la n a tionah té  belge, m ais ce catholicism e, 
il le v eu t assez libéral parce qu ’il vo it égalem ent dans le libéralism e 
u n  des grandes tra d itio n s  nationales en même tem ps q u ’une 
des puissances à opposer au cou ran t dém ocratique. Enfin , pour 
ê tre  com plet, il fa u t signaler dans le nationalism e de la Nation 
belge des sym path ies fo rt prononcées pour la France, qui ap p ara ît à 
M. N euray  comme une alliée nécessaire pour défendre la n a tio n a
lité  belge, contre le double péril allem and e t flam ingant qui la 
m enace. On se rend ra  com pte p a r ce bref aperçu, q u 'il e s t fort 
possible de professer u n  nationalism e in tégralem ent belge, sans 
p a rtag e r la  v iolente an tip a th ie  éprouvée p a r AI. N euray à l'égard  
de la  dém ocratie, du flam ingantism e, voire de l ’Allemagne. 
C’est pourquoi il se rencontre  bon nom bre de na tiona listes  tel, 
p a r exem ple, M. P ierre N othom b, qui croient ferm em ent que la 
g randeur de la  na tionalité  belge n ’e s t nullem ent incom patible 
avec une politique conciliante à l ’égard de la  question  flam ande, 
du  m ouvem ent dém ocratique e t du  problèm e de la  collaboration 
in te rnationale .

Mais ceci nous rapproche d ’un nationalism e te llem ent m odéréqu 'il 
e s t to u t  près, pensons-nous, de se confondre avec ce que nos 
pères appelaien t to u t bonnem ent le patrio tism e, c ’est-à-dire 
le devoir d ’am our, de respect, d ’obéissance e t d ’assistance à 
l ’égard de la p a trie , te l q u ’il e s t im posé pa r le quatrièm e com m an
dem ent de Dieu.

Q uel ju g e m e n t  m o ra l  fa u t- i l  p o r te r  s u r  le  n a tio n a lis m e ?
Nous voilà donc arrivés, en conclusion de cette  conférence, à 

nous prononcer au  nom  des principes de la m orale chrétienne, su r 
la  légim itité  du  ou des nationalism es, te ls  que nous nous sommes 
efforcé de les définir.

On a d it, il y  a quelques années, en une phrase  qui e s t devenue 
célèbre e t qui a fa it, depuis lors, couler beaucoup d ’encre, que le 
nationalism e serait la prochaine hérésie condam née p a r l'Eglise.

Le fa it e s t que, depuis lors, deux m ouvem ents nationalistes on t 
été officiellem ent réprouvés p a r le Saint-Siège : l ’Action française 
e t le fascism e, ce dernier non pas condam né comme tel, m ais 
seulem ent dans ceux de ses principes qui s ’opposent à la morale 
chrétienne. D 'a u tre  p a rt, le national-socialism e allem and a été 
lu i aussi condam né p a r bon nom bre d ’évêques allem ands.
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Nous-mêmes, en Belgique, nous gardons le souvenir de l ’adm i
rable le ttre  pastorale  collective adressée p a r  l ’ép iscopat belge 
à l ’occasion du  cen tenaire .de  no tre  indépendance e t dans laquelle 
les devoirs du  pa trio tism e belge é ta ien t énoncés en des ten u e s  
im p liquan t la condam nation  formelle des form es avancées du  
flam ingantism e.

L a question  du  nationalism e, M essieurs, e s t tro p  complexe, 
vous vous en êtes bien rendu com pte, pour faire l ’ob jet d ’un  juge
m ent som m aire, se form ulant dans un  oui » ou dans un  « non .
I l y  a des nationalism es irréprochables m oralem ent, il en es t d ’au
tre s  don t les principes son t absolum ent condam nables p a r la 
m orale chrétienne : te l le national-socialism e de H itle r ou le na tio 
nalism e d'Action française', il en e s t d ’au tres enfin e t c ’est, je  crois, 
le plus grand nom bre, qui p résen ten t un  m élange confus, diffici
lem ent discernable, de b ien e t de m al, le m al app ara issan t p lu tô t, 
d ’ailleurs, comme un  excès de b ien e t  se tro u v a n t dosé trè s  d iver
sem ent, dans le même m ouvem ent nationa liste , selon les positions 
plus ou moins avancées de ses adeptes. Car, dans to u t  n a tio n a 
lism e, on d istingue un  extrêm e gauche, un  cen tre  e t un  extrêm e 
droite avec tou tes les nuances in term édiaires ; e t c ’e s t pourquo i, 
pour juger équitablem ent le nationalism e, il fau d ra it p rendre, non 
seulem ent chaque m ouvem ent n a tiona liste  en particu lier, m ais 
encore, dans chaque m ouvem ent nationa liste , les divers p a rtis  
ou factions q u ’il com porte. I l  e s t cependan t possible de d iscerner 
croyons-nous, dans ce fouillis certa ines directions ou tendances 
trè s  générales qui peuven t nous fournir des élém ents de jugem ent 
e t  d ’appréciation  assez fermes. Il suffit pour cela de reprendre  la 
définition que nous avons donnée du  nationalism e au  débu t de 
cette  conférence : Le nationalism e, (lisions nous, désigne la te n 
dance à résoudre tous les problèm es concernant la  collectivité, 
e t spécialem ent les problèm es politiques, d ’après les exigences 
e t  les in té rê ts  de la  nationa lité .

L a v a le u r  m o ra le  de  la  n a tio n a li té .

Disons-le to u t de su ite : il e s t incontestable  que la nationalité , 
au poin t de vue de laquelle se p lacent les na tiona listes , représente 
une des valeurs hum aines les plus précieuses, les p lus respectables, 
je  dirai même les plus sacrées^ que la  Providence a it créées. La 
nationalité  e s t une création de D ieu, puisqu 'elle  est to u t sim ple
m ent le p roduit, ainsi que nous l ’avons vu  au cours de ce tte  confé
rence, de l’évolution sociale de la  n a tu re  hum aine représentée  
dans ses plus hau tes valeurs : les valeurs spirituelles. Elle répond 
au p lan providentiel qui préside au  progrès de l’hum anité , e t 
pour avoir une n a tu re  su rto u t collective, elle ne représente  pas 
moins des d ro its to u t aussi inviolables que la  liberté, voire la vie 
individuelle.

Il est des crim es collectifs comme il en est d ’individuels : ce 
son t précisém ent ceux qui p o rten t a tte in te  à la vie d ’un  peuple 
en le frap p an t dans son âm e, je  veux dire dans sa  nationalité . 
E t  à ce po in t de vue, les efforts, héroïques accom plis p a r certa ins 
peuples, l ’Irlande  e t la  Pologne, p a r exem ple, po u r garder in tac te , 
malgré to u t, leur na tionalité , en re fusan t de se laisser absorber p a r 
des nations ennem ies e t oppressives, p rennen t des allures d ’épopée 
qui illu s tren t e t honorent g randem ent l'h isto ire  du genre hum ain, 
p a r la  hau te  valeur morale don t ils tém oignent.

L a  nationa lité  représente  donc une des plus belles valeurs 
hum aines. Mais nous ajou tons e t c ’est ici que nous touchons du 
doigt le po in t faible du  nationalism e, le danger im m ense q u ’il 
p résente e t don t b ien peu de m ouvem ents na tiona listes , même 
parm i les m eilleurs, o n t pu  se p réserver : la nationa lité  n ’est 
pas la plus haute des valeurs hum aines; elle doit, comme to u te s  
les au tres, respecter une hiérarchie, se soum ettre  à des règles 
m orales objecti\ es, parm i lesquelles les lois du  gouvernem ent 
légitim e tien n en t une place prim ordiale. Ces règles, elle n 'a  pas 
le d ro it de les enfreindre ou de les subordonner à ses exigences. 
L a na tiona lité  n  e s t qu un  fa it, en lui-m êm e d ailleurs trè s  confus, 
e t le fa it ne crée jam ais le droit, il s ’y  soum et. E t  en l ’occurrence 
nous pouvons bien dire q u ’il y  a  pou r la  nationalité , plus encore que 
pour les au tres valeurs hum aines, une nécessité to u te  spéciale 
de se soum ettre  au  d ro it e t de s ’ad ap te r à des cadres ju rid iques  
ferm es : c ’est que le droit, représenté ici p a r des tra ité s  in te rn a 
tionaux , p a r les lois constitu tionnelles des E ta ts , en un  m ot, p a r 
ce qu  on appelle « la  politique », loin de se soum ettre  aux  vic issi
tu d es  de la  nationa lité  e t d ’enreg istrer pu rem en t e t sim plem ent 
$es exigences; in te rv ien t au contra ire  pour la créer, pou r l ’incarner

en quelque sorte e t la dégager ainsi des confusions dans lesquelles, 
sans lui, elle se perd  fatalem ent.

Or, c 'est ce tte  vé rité  que m éconnaissent la p lupart des na tiona
listes. Au heu  de soum ettre  la  nationa lité  à des règles objectives, 
fermes, absolues, en d ’au tre s  term es à la loi m orale, ils prétendent 
faire de la  na tiona lité  le principe de la  m orale, la  considérer comme 
respectable p a r le seul fa it q u ’elle e st, e t subordonner à ses 
exigences la  religion elle-même, qu 'ils com battron t ou appuieront 
selon que l ’exigera l ’in té rê t national, sans se soucier de sauve
garder la transcendance de la Foi e t ses exigences divines. C’est 
ce q u ’on appelle d u  libéralism e e t du  positivism e moral ; l ’Eglise 
en a déjà été la  victim e, même a v an t q u ’e x is tâ t le m ot r na tiona 
lism e , e t, à  l ’époque contem poraine, l ’exem ple de Y Action Fran
çaise e t du  fascism e illustre  d  une m anière b ien trag ique  le danger 
dans lequel on tom be fa ta lem en t quand  on confond les valeurs 
religieuses avec la na tionalité  e t q u ’on les m et purem ent e t sim 
plem ent au  service de celle-ci.

Ces confusions, si dangereuses au  point de vue religieux, ne le 
son t pas moins au  point de vue politique, car le n a tiona liste  logique 
avec ses p rincipes sera  am ené à t ra i te r  la  nationa lité  don t il pour
su it les in té rê ts  comme une valeur absolue, don t le triom phe doit 
ê tre  assuré  aux  dépens de to u te s  les nationalités rivales. C’est la 
loi de l 'égoïsme, le d ro it du  p lus fort, transféré  dans la  vie in te rn a 
tionale  e t dans la  politique in té rieure  des peuples. Pour l ’excuser, 
on qualifie, il e s t vrai, ce t égoïsme de sacré; on ne fera, p a r là. 
qu  aggraver la fa u te  en a jo u tan t la  profanation  à l'in justice . 
A ucun égoïsme n 'e s t sacré e t l 'am our de la pa trie  lui-même, quand 
il p ré tend  se satisfa ire  au x  dépens de la justice  ou de la charité , 
est une tau te  d a u ta n t plus grave q u ’il in tro d u it le désordre dans 
le p lus beau  sen tim en t qui so it après l ’am our de Dieu.

E nfin , nous a jou terons que le nationalism e, quand il prétend 
m e ttre  au-dessus de to u t les in té rê ts  de la  nationalité , érige en 
norm e suprêm e la  réalité  la plus inconsistan te , la plus confuse 
qui soit. Nous 1 avons vu, au  cours de ce tte  étude, la nationalité , 
si elle n ’e s t pas ram enée aux  règles objectives, donne heu  à toutes 
les équivoques e t légitim e, en définitive, to u s  les désordres.

A quoi son t dus, tro p  souvent, les tr is te s  conflits qui. au sein 
d un  même pays, m e tte n t aux  p rises des nationalism es qui se 
haïssen t m utuellem ent?  N est-ce pas à des conceptions abusives 
de la nationa lité , in te rp rétée  non pas d ’après les exigences du  
d ro it, m ais au gré des in té rê ts  e t des sen tim ents  d ’un  grouj>e 
de citoyens?

La v a le u r  m o ra le  du  f la m in g a n t is m e

Encore une fois, la Belgique, ici, peu t nous offrir uu exemple 
en serv an t de cham p d ’app lication  aux  règles que nous venons 
d énoncer.

Pouvons-nous condam ner le nationalism e flam and ?
ZSon, s ’il se borne à revendiquer, sans les exagérer, les droits 

de la nationa lité  flam ande. Les valeurs spirituelles dont elle 
est formée son t ém inem m ent respectables, l ’âm e de to u t F lam and 
bien né les reconnaît e t les aim e comme une pa rtie  d'elle-même, 
comme une des sources de sa -de e t de son originalité foncière; 
e t c e s t pourquoi aussi le F lam and  aim e sa langue m aternelle, 
non seulem ent parce q u ’elle lui a perm is de form uler, dans ses 
prem iers ba lbu tiem ents, ses plus profondes affections, l ’am our 
de Dieu, 1 am our de ses pa ren ts , m ais encore parce qu elle repré
sente pou r lui 1 expression na tu re lle  e t de son indiv idualité  propre 
e t de la  race don t il e s t issu. L a langue e s t vraim ent pour lui. 
com m e le d it B arrés « un  poin t constan t, un  poin t névralgique ; 
si 1 on y  touche, c est un  ébranlem ent que je  ne pouvais soupçonner, 
c est une rum eur de to u t m on être. Ce ne son t pas les sentim ents 
éphém ères d ’u n  individu q u ’on irrite , m ais, à mon grand  effroi, 
l ’on fa it su rg ir to u te  m a  race. »

Faire  effort pour la relever de la  déchéance qui l'a  a tte in te  et 
po u r ran im er avec elle les valeurs originales qu  elle exprim e, 
c est accom plir une œ uvre de sain nationalism e, donc une oeuvre 
de ju s tice  e t, j a jou tera i, de beau té, car to u te  culture  e s t belle, 
dans la  m esure où elle exprim e, avec une nuance d ’irréductible 
originalité, im  aspect de 1 étem elle, sim ple e t riche beau té  de l'âm e 
hum aine. Celle-ci e s t comme la  lum ière du  soleil, elle p a ra ît incolore 
parce qu  elle e s t tro p  p u re  e t tro p  profonde : il fau t pour 
découvrir to u te  sa  splendeur, la  décom poser en la  ré frac tan t dans 
un  prism e qui en p ro je tte  le spectre  aux  m ultiples nuances.

Que les F lam ands en trep rennen t ce tte  œ uvre de restauration  
sp irituelle, fû t-ce même au dé trim en t de l ’influence exercée chez
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t  eux p a r no tre  langue; que, pou r la m ener à  bonne fin, ils fassen t 
| . appel au  secours de la loi, q u ’ils tie n n en t même rigueur au  gouver

nem ent e t aux  p a rtis  politiques belges, des résistances e t de la 
m auvaise hum eur opposés à leurs ju s te s  revendications, nous 
n avons pas, je  crois, à nous en p la indre  ni à leur en  faire un  grief, 
si nous avons en nous le sen tim en t de la justice.

Les droits de la nationalité belge

Mais nous avons, pa r con tre , le d ro it e t le devoir de p ro tes te r 
quand les F lam ingants, m us p a r un am our excessif de leur na tio 
nalité, oublient que celle-ci a lié ses destinées à un  au tre  groupe
m ent national : la W allonie; qu 'elle  est, dès lors, engagée à v ivre 

I ; avec elle d ’une vie com m une, afin  de poursuivre  ensem ble une fin 
J qui les dépasse to u te s  deux, qui exige d ’elles une collaboration 
I f m utuelle e t loyale, v ra im en t fra te rn e ’le, u n  véritab le  alliage des 
|  | valeurs spirituelles p ropres à chacune d ’elles e t  m ises a insi au 
I | service de la grande, de la  v raie  p a trie , la Belgique. Celle-ci n ’e s t 
|  ! pas, comme le p ré tenden t les F lam in g an ts ,u n e  création  des tra ité s ,
I un m onstre issu  des accidents de la  vie dip lom atique. Q uand mêm e 
|  : elle le serait, elle e s t lég itim em ent constituée, elle a  donc le d ro it
1 de vivre, non seulem ent com m e E ta t ,  m ais comme nation , les 
|  chefs qui d irigent ses destinées, les in s titu tio n s  p o litiq u es’ qui
I form ent comme l ’o ssatu re  de son organism e, p e uven t lég itim em ent 
|  exiger l’obéissance de leurs su je ts, faire appel à leur loyalism e pour
I que, pa r delà les divergences de cu ltu re , de trad itio n s  ou  de langues,
I une un ité  morale se form e, une arden te  fra te rn ité  se resserre,
I en un  m ot que, p a r les efforts convergents de tous les citoyens,’
I flam ands e t wallons, se développe une n a tiona lité  v ra im en t 

belge, amorcée par l ’histo ire, consacrée ju rid iq u em en t pa r la 
Ri constitu tion , incarnée p a r la dynastie , sym bolisée pa r le drapeau,
I enfin scellée dans le sang des cham ps de ba ta ille  de la  grande 
D guerre.

La Belgique a le dro it s tr ic t de réclam er de ses h a b itan ts  cet 
effort de loyalisme. Elle e s t la v ra ie  pa trie , elle ne peu t to lérer 
que, dans son sein, un  groupe d 'h a b ita n ts , exagéran t les affinités 
de culture, de race ou de langue qui les rapprochen t, se replie sur 
lui-même e t concentre en lui, aux  dépens de l'ensem ble du pays, 
la vie nationale e t le sen tim en t p a trio tiq u e  de ses m em bres. C 'est 

'l à  l’e rreur, je dirai même le « péché » du flam ingantism e, ju s te m en t 
r  condam né p a r les évêques de Belgique.

L es d e v o irs  de  l a  B e lg iq u e

J Mais*la Belgique, d 'a u tre  pa rt, ne peu t oublier q u e lle  e s t la 
« patrie  ", c est-à-d ire  la m ère de ses enfan ts, e t que sa m atern ité  
s étend su r deux groupem ents na tionaux , disons, si l ’on v eu t, sur 
deux « nationalités », que l ’h isto ire  ainsi que les tra ité s  on t rapp ro 
chées pour en faire le peuple belge.

Dès lors, la  na tiona lité  belge, sous peine de devoir sou existence 
à la pire des in justices : l’oppression  d ’un des deux groupem ents 
nationaux qui la co nstituen t, do it sauvegarder rigoureusem ent, 
en se réservant de les fusionner harm onieusem ent, l ’ap p o rt des

I deux nationalités partie lles  d o n t dépend son un ité , sa v i t a l i t é  
et sa véritab le  originalité.

La Belgique 11e p eu t m éconnaître, sous peine de forfaire à ses 
devoirs e t de se tu e r elle-même comme p a trie , la  v é rité  de sa divise 
nationale : « L ’U nion fa it la  Force ». C’e s t dire que son un ité  

| est celle d une synthèse  : syn thèse  de deux cu ltu res diverses, 
niais non contradicto ires, qui peuvent, à condition  de se respecter 

| m utuellem ent, e t de garder to u te s  deux leurs valeurs in tac tes , se 
j coordonner, se com pléter e t form er en tre  elles un  alliage spécifique- 
j ment belge e t im m ensém ent riche.

La nationalité  belge est, dans l’ordre  sp irituel, comme un  
estuaire formé par le confluent de deux fleuves : ils re s ten t indé-

1 pendants, ils garden t leur nom, ju sq u ’à ce q u ’en réun issan t leurs 
eaux, ils su ivent, a v an t de se perdre dans la m er, un  cours unique 
que désigne u n  nom  nouveau, pou r trad u ire  de la  so rte  la  pa rfa ite  

| fusion résu ltan t de l ’indépendance m utuelle, 
j i Ainsi en est-il de la F landre  e t de la W allonie, pa rtie s  constitu -
I rives, élém ents essentiels de la Belgique.
[ Les F lam ingan ts on t eu le to r t  de m éconnaître cette  loi de 

mutuelle convergence qui les subordonne, non pas à la  W allonie,
I ni à la cu lture  française, m ais à la  Belgique.

Les torts du nationalism e belge
M ais, peu t-ê tre  p a r l ’excès d ’une réaction dirigée contre  eux, 

leurs adversaires, je  veux parler de certa ins nationalistes belges, 
ont-ils m éconnu, eux aussi, ce tte  loi, en cherchan t à faire prévaloir 
la nationa lité  belge aux  dépens de la  F landre  e t à fonder son unité  
su r la prédom inance in ju ste  d ’une culture  su r l ’au tre . I l en est 
résulté, de la p a r t des F lam ingants, un  froissem ent bien explicable, 
et, s ’ils se son t repliés su r eux-m êm es pour v ivre à leur com pte leur 
vie nationale  propre, s ’ils ont, de la sorte, m enacé p a r leur politique 
sépara tis te  l ’unité , la vie de la nation  e t de la pa trie  belge, on peu t 
se dem ander si la responsabilité  n ’en est pas, au moins en partie , 
im putab le  aux  na tionalistes tro p  bornés qui on t paru  parfois 
restre indre  à la m esure d ’une seule culture, la cu lture  française, 
la na tiona lité  belge, accaparer celle-ci à leur p ro fit e t rendre ainsi 
la vie com m une insupportab le  à leurs frères flam ands.

Que ces d issen tim ents pénibles se résolvent donc dans la justice  
e t dans l'am our m utuel, c ’est-à-d ire dans la charité , selon les 
exigences du  v ra i patrio tism e, don t la  Belgique peut, au  nom  
m êm e de D ieu, revend iquer pour elle tous-les droits.

Q uand les W allons e t  les F lam ands com prendront enfin q u ’ils 
peuven t v ra im en t re s te r ce q u ’ils sont en s’a im an t fraternellem ent 
e t en s ’un issan t dans l ’am our de la p a trie  com m une, quand celle-ci 
à son to u r  se so u m ettra  à  des valeurs supérieures : à la  religion, 
à la m orale, dans la défense de ses dro its, dans le respect de ceux 
des au tre s  nations, ses voisines, alors, alors seulem ent, la  Belgique 
sera  grande e t  belle.

U ne n a tio n  n ’es t jam a is  com plètem ent achevée, elle reste  
tou jou rs  à  faire. Comme le d it M aurras « une p a trie  élevée au  rang 
de nation  est une œ uvre qui dem eure une action. Parce que l’oeuvre 
e s t à achever, l ’action  continue ». L ’action  continue, M essieurs, 
e t c ’est, pensons-nous, su rto u t p a r vous, les jeunes, qui avez 
l ’aven ir dans vos m ains, c ’e s t p a r vous, qu ’elle do it s ’accomplir.

De ce destin  trio m p h al vers lequel la  Belgique do it m archer, 
j ’eus le sen tim en t profond, l ’au tre  dim anche en ass is tan t au  m agni
fique congrès des 100,000 A. C. J .  b is tes. Ils  é ta ien t dans la joie 
parce q u ’ils é ta ien t dans l ’ordre : W allons e t Belges, Belges e t 
Chrétiens. E t  je  me disais que l ’avenir de la Belgiquè serait assuré 
e t  sa g randeur nationale défin itivem ent assise, si, dans quelques 
années on po u v a it a ss is ter à un  défilé de jeunesse, anim é du même 
esprit, m ais doublé dans ses effectifs, parce q u ’il jo in d ra it aux
V allons les Flam ands, to u s  libres e t fiers, joyeux e t conquérants; 
chacun je ta n t  au  passage dans sa langue, ces seuls cris ; « Vive le 
Christ-R oi, v ive la  Belgique, v ive le Roi! »

J e a n  D ê r m in e .
Professeur au  G ran d  Sém inaire  

de T o urna i.

----------------- \ ------- -------- -

La même chose, 
mais en pire..

Il p a ra ît que M. B ernard  Shaw a u ra it d it«  : Q uand on a v u  le 
bolchevism e sur place, on ne p e u t plus dou ter que le capitalism e 
est condam né». J e  me h asarde  respectueusem ent à n ’ê tre  pas 
d accord. J e  d irais ; « Q uand on a  vu  le capitalism e su r place, on 
11e p e u t plus dou ter que ce capitalism e est condam né. » Mais voilà, 
je 11e suis q u ’un  v ieux réactionnaire  arrié ré  e t religieux e t non pas 
un  e ffray an t socialiste révo lu tionnaire  e t réalis te  qui a besoin 
de s ’en aller au  b o u t du  m onde pou r tro u v e r que la B anque e t la 
B ourse n ’en  m ènen t pas large. In u tile  p o u rta n t de v isiter M oscou 
pou r p rouver que le sa la ria t m oderne est m al engagé; il suffit 
de v is ite r M anchester, ou de v isite r Liverpool, ou de v isiter L on
dres, ou  m êm e de re s ter à  Londres.

Quelle est la  cause de la  faiblesse du  capitalism e? E lle n ’a cer
ta in em en t rien à vo ir avec ce qui fa it la  force du  bolchevism e.
Le capitalism e ne s ’est pas écroulé d ev an t l ’a tta q u e  du  com m u
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nisme, car en E urope occidentale le com m unism e n ’a jam ais 
a ttaq u é . Le com m unism e, au  vrai sens du  m ot, y  ex ista it à peine. 
Le com m unism e n ’a  a ttaq u é  q u ’en E urope orientale  là  où le capi
talism e au  v ra i sens du  m ot ex ista it à peine. E t  rien n  annih ile 
davan tage  les calculs théoriques des m arx istes  que le fa it de leur 
triom phe là  où, d ’après eux, il n ’eû t pas dû  se produire. L a  v ictoire 
de leur cause fu t la  défaite de leur cas. D ’après le fa ta lism e écono
m ique proclam é p a r eux, le p lus h a u t degré de socialisme devait 
succéder au  plus h au t développem ent d u  capitalism e dans 1 in 
dustrialism e intensifié des grandes villes occidentales. Le com m u
nisme va incra it le capitalism e, là  où celui-ci é ta it le plus capitaliste .
I l  cap tu re ra it l ’industrie  là  où elle a v a it été  le plus industrialisée. 
E n  fa it, il ne la c ap tu ra  que dans un  pays presque pas industria lisé  
du  to u t!  Le socialisme v a in q u it dans un  pays arriéré  e t barbare , 
où sévissait de nom breuses form es de ty ran n ie  d o n t la  sienne 
propre. I l  y  régnait aussi de nom breuses form es de com m unism e, 
cette  sorte de com m unism e com pris e t p ra tiq u é  p a r  les sauvages 
e t mêm e p a r  les anim aux. Si les abeilles e t les casto rs  é ta ien t 
soumis à des Commissaires, leu r sim ple rou tine  sociale p o u rra it 
continuer sans changem ent, m ais on ne p o u rra it y  tro u v e r la 
preuve que la  phase idéale du  socialisme succède im m édiatem ent 
à  la  phase in tense de l'individualism e.

Se figurer que le socialisme d é tru is it le capitalism e, est ta ire  
un  bien tro p  grand  com plim ent au  cap itahsm e aussi b ien  q u ’au 
socialisme. Le cap itahsm e m eu rt p a r  le dedans; il m eu rt de ses 
propres m aladies in ternes, m orales e t m entales ; il m eurt visible
m en t sur d ’im m enses étendues, particu liè rem ent au x  E ta ts -U n is  
où un  anim al aussi sauvage qu ’u n  sociahste est p ra tiq u em en t in 
connu. Le cap itahsm e do it ê tre  b ien  faible d ’e sp rit s 'il dépérit 
sous la  sim ple m enace d ’un  quelconque sociahste quelque p a r t  
dans les m arches m arécageuses de la  Sibérie! E n  fa it, il ne s ’agit 
pas de cela, car les jo u rn au x  cap italistes  o n t to u jo u rs  laissé le 
m onde cap italiste  dans l ’ignorance com plète de to u te  m enace 
qui é ta it  une m enace réelle. Cela s ’appelait ê tre  optim iste.

Le cap itahsm e ne m ouru t pas sous les coups de l ’action  directe 
ou d 'une  révolution, il m ouru t d ’optim ism e e t au tre s  vices. E n  
d ’au tre s  m ots, il m ouru t d ’hypocrisie e t de lâcheté ; e t d ’appeler 
to u te  chose de nom s faux  e t dégoû tan ts  ; e t de défendre au x  hom m es 
d ’E ta t  de tra ite r  les choses com m e elles son t ; e t d ’encourager les 
com m erçants à t ra ite r  les choses com m e il est possible de les 
représen ter e t faire croire q u ’elles sont. Mais, par-dessus to u t, il 
m o u ru t d ’inhum anité , ce qui est to u t a u tre  chose que la  cruau té .
I l  y  eu t assez de c ru au té  en R ussie av a n t e t après sa révolte. 
Q uand un  R usse donnait du  b â to n  à  un  a u tre  R usse, ou q u ’un 
pay san  p longeait son cou teau  dans la  po itrine  de son seigneur e t 
m aître, l ’inciden t é ta it hum ain  dans u n  sens, sans ê tre  hum ain  
au  sens d ’ê tre  doux. Mais si le b â to n  tra v e rsa it l’espace to u t  seul, 
p a r lui-même, p en d an t cen t k ilom ètres, ou si le cou teau  se d é tach a it 
to u t seul du  clou qui le te n a it au  m ur e t tu a it  un  hom m e en sau ta n t 
p a r  la  fenêtre, l ’inciden t ne serait p lus hum ain . E t  si le prem ier 
hom m e, au  heu  d ’a b a ttre  le second à coups de bâ ton , est à même 
de l ’ab a ttre  dans to u te  négociation en m an ip u lan t de la  m onnaie 
invisible dans une banque  située à  u n  m illion de kilom ètres, 
l ’inciden t ne serait plus hum ain . E t  si, au  heu  de po ignarder son 
seigneur au cœ ur, il le fa it m ourir len tem en t p a r  l ’estom ac, en 
ach e tan t e t v en d an t des b ou ts  de pap ier dans une ville située  au x  
antipodes, l ’inciden t ne serait pas hum ain . Le cap itahsm e é ta it  fa it 
to u t entier de pareils incidents. I l  consista it en un  filet e t u n  
enchevêtrem ent d ’influences étrangères e t éloignées, p a r  lesquels 
les hom m es pouvaien t se contrôler, se te n ir  e t  se b lesser les uns 
les au tres, sans pouvoir en appeler à une loi ou à une liberté. E n  
résum é, cette  société d ’argen t e t de m achines, de contrô le e t de 
crédits, de cartes e t de ticke ts, de perm is lim ités etc., n ’é ta it  pas 
une société naturelle , aussi peu  natu relle  q u ’une société dans

laquelle les hom m es p rê te ra ien t leurs jam bes à un usurier tri-pède, 
ou m e ttra ien t en gage leurs yeux, ou donneraient leurs den ts  en 
paiem en t au  receveur des contributions.

Voilà la m aladie m ortelle  du  capitahsm e. Mais en ce cas, que 
penser du  bolchevism e ? Si le bolchevism e e s t réellem ent condam né 
à  conquérir le capitahsm e, il est condam né aussi à m ourir de la 
mêm e m aladie que le capitahsm e. Le capitahsm e adm irait la 
m achine e t la  m achine sépara  l'hom m e de son œ uvre e t lui ô ta  
des m ains, to u t m étier. Le bolchevism e sem ble adorer la m achine, 
célébran t ces engins com m e de gigantesques idoles d ’acier, même 
dans son a r t  e t dans son chan t, p robab lem ent avec le même effet 
final su r l ’a r t  e t su r le chan t. Le capitahsm e rendait l ’homme 
dépendan t d ’ordres financiers e t de perm is industrie ls souvent 
donnés p a r un  m aître  éloigné e t despote. Le bolchevism e rend 
l ’hom m e to ta lem en t e t ab jectem en t dépendan t d ’ordres e t de 
perm issions donnés p a r  des m aîtres encore plus d is tan ts  e t plus 
despotes.

Le cap itahsm e te n d a it de p lus en plus à  form er des en ten tes 
e t à constituer des m onopoles qui la issaient à l’hom m e de moins 
en m oins de liberté  de choix q u a n t à la  source de sa subsistance. 
P a r définition, le bolchevism e n 'e s t q u ’un  seul e t im m ense mono
pole dans lequel il n ’est laissé à l 'h o m m e, à la le ttre , aucune liberté 
de choix q u an t à la  source de sa subsistance. Le capitahsm e é ta it 
hé  à u n  parlem entarism e corrom pu et usé, dans lequel le citoyen 
p rivé  d é ten a it trè s  peu de puissance de gouvernem ent, ou d 'in 
fluence su r ceux qui le gouvernaient. Le bolchevism e possède une 
c o n stitu tio n  soigneusem ent e t délibérém ent conçue pou r enlever 
au  c itoyen p riv é  to u te  chance de gouverner ou d ’avoir une quel
conque influence éloignée su r ses gouvernants. Enfin , le cap ita 
hsm e, grossièrem ent e t m aladro item ent, découvrit graduellem ent, 
q u ’il a v a it couvert le pays d ’usines e t souven t inondé déraison
nab lem ent le  m onde de ses p rodu its. L e bolchevism e déclare à 
l'un ivers en tier, p a r m égaphone, q u ’il va  se consacrer en tièrem ent 
à couvrir son pays d ’usines e t à inonder la  te rre  de ses produ its. 
B ref (si j ’ose m e h asa rd e r à  le chuchoter), le bolchevism e m e semble 
m anquer quelque peu  d 'o rig inalité ...

E t  p en d an t que j ’en suis à  chuchoter, je  veux confier un secret 
à  M. B ernard  Shaw. I l  a  to u t à fa it raison. Le capitahsm e décline, 
e t la  dern ière phase de son déclin s ’appelle : bolchevisme...

G- K . Ch e s t e r t o n .
(T ra d u it de l ’a n  lais.

G. K ’s  W eekly.

--------- ----- \ \ \ ----------------

La chute...
Ce q u i e s t  a r r iv é

Q uand le navire  est échoué, ce n 'e s t pas le m om ent de discuter 
su r les causes du  désastre, n i mêm e su r les vices e t les fohes des 
officiers. Le devoir im m édiat e t im péra tif est d 'em pêcher la  pan i
que, e t pou r cela il fa u t voir les choses telles qu'elles sont. Car la 
p an ique est essentiellem ent une exagération. Elle na ît d 'une  repré
sen ta tion  des choses pires q u ’elles ne sont, e t plus encore — et 
avec des effets plus durables —  d ’une représenta tion  des choses 
m eilleures q u ’elles ne sont.

U n  trè s  grand désastre  s ’e s t a b a t tu  su r nous. Peu t-ê tre  ne sera-- 
t-il que tem poraire, m ais le désastre  est là  e t quiconque le nie de 
propos délibéré e t l'appelle  d ’un  au tre  nom , est u n  tra ître . Q uant 
à ceux qui en agissent de la  sorte  inconsciem m ent, p a r ignorance 
de l’économ ie pohtique, ils fe ra ien t m ieux de se ta ire .

P a r l’indécision des banquiers e t p a r l’incapacité  de nos pohti- ■ 
ciens professionnels, l ’A ngleterre s ’est vue contra in te , su r le coup, i
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à /a ire  défaut. lo u s  les au tres  belligérants européens l ’avaient 
fait deja : tous avaien t fini par voir dans la faillite le seul m oyen 
de p a \e r  e t de com penser les destructions énorm es de richesses 
causees p a r la guerre. Mais pour la G rande-B retagne seule, il 
é ta it v ital de ne pas faire défau t, parce que, parm i les principales 
nations européennes, la G rande-B retagne est seule à devoir v ivre 
su rtou t de p rodu its  im portés, e t parce que la tra ite  su r Londres 
est devenue, pa r la confiance dans la solvabilité b ritann ique  
le grand moyen in ternational grâce auquel Londres é ta it le centré 
d échange recueillant, du chef de cette  position, d ’énorm es profits.

Sachant q u ’il y  allait, pour elle, d 'u n  in té rê t vital, la  G rande- 
B retagne fu t dônc seule, parm i les na tions européennes, à  honorer 
sa signature. Les trois grands em pires firen t une banqueroute  
com plète : le Reich prussien de Bism arck, la Russie, l ’A utriche 
fin irent par ne rien payer du  to u t, pas un sou à la Livre. L ’Ita lie  
fit un accord pour ne payer que 6 shellings à la L ivre ; la France, 
4 shellings à la  Livre. P a r un  effort qui f it l ’adm ira tion  du  m onde
1 A ngleterre se rem it com plètem ent e t p ay a  les 20 shellings to u t 
entiers. \  ers le milieu de 1925, 1 A ngleterre é ta it  une fois de plus 
solvable malgré la guerre, e t elle le resta  depuis. P endan t environ 
six années la solidité invincible du  c réd it anglais, e t donc de la 
monnaie anglaise, ne fit de doute  pour personne à l ’étranger 
e t encore moins a,t home. Puis les prem ières hésita tions surv inrent. 
A vant la fin de 1 année dernière, des gens com m ençaient à en parler. 
Au début de la p résente année les hom m es à même de juger 
dev inren t anxieux. Q uand, au  p rin tem ps dernier, le budget fu t 
déposé, il é ta it tem ps encore de sauver la s itua tion  : une augm en
ta tio n  énergique des im pôts, e t des économ ies non moins éner
giques, eussent équilibré les recettes publiques e t les dépenses. 
U n ta rif soigneusem ent é tabli eû t pu  em pêcher les dépenses p ri
vées de créer un  éca rt en tre  les exporta tions réelles (visibles e t 
invisibles) e t les im portations. Car là  résidait la cause originelle 
du péril : la com m unauté  ach e tan t plus q u ’elle ne pouvait payer 
en m archandises, en services (services bancaires, tran sp o rts  
m aritim es, assurances, etc.) ou à l ’aide du  revenu des cap itaux  
placés à l ’étranger.

M alheureusem ent, on laissa les nuages s ’am asser. Les banquiers 
ne donnèrent pas d ordres précis parce q u ’ils ne p u re n t se m ettre  
d accord sur une politique déterm inée. Le budget co n stitu a it un 
refus délibéré de regarder le danger en face : il rem it à plus ta rd  
une tâche désagréable.

E t  voilà q u ’il est arrivé à la  n a tion  ce qui arrive  à l’indiv idu  
qui achète à crédit plus que son revenu ne perm et de payer. 
L ’A ngleterre fa it défaut, ou, pour le dire clairem ent, c ’est la faillite 
avec la capacité, pour l ’in s tan t, de ne payer q u ’a u ta n t à  la Livre. 
Personne n ’est à mêm e de prédire  si la parité -o r sera ré tabhe 
un jour. A ujourd hui, elle n ’existe plus e t la  m onnaie est sur la 
pente, instable, e t bien au-dessous du  pair. Sans dou te  finira-t-elle 
par se stabiliser, m ais personne ne p o iu ra it dire à quel niveau. 
On en est rédu it aux  suppositions. I.es m eilleures au to rités  sem blent 
a ttend re  un  arrangem ent s tab le  à 16 shellings environ, m ais elles 
n ’en  son t pas sûres...

** *

Voyons les conséquences de la dépréciation  de la L ivre p a r 
rap p o rt à  l’or.

1. T ou t d é ten teu r d ’une Livre en m onnaie;(e t non pas en objets) 
a perdu déjà un  cinquièm e de sa  propriété. Q uiconque a épargné, 
m ettons à la Caisse d 'épargne, ou qui a u n e  assurance d ’a u ta n t 
(ce qui est une forme de l’épargne), ou qui a un  com pte créd iteur 
à la banque, 011 qui possède une prom esse de pa iem ent souscrite  
par un débiteur, est —  po ten tie llem ent —  plus pauv re  d ’un  cin
quième depuis le jou r où la  L ivre est tom bée. T ou t bénéficiaire 
d ’un revenu fixe —  annuité , pension, salaire, em prun ts de guerre, 
hypothèques etc., —  est de mêm e appauvri d ’un  cinquièm e.

Les possesseurs de Livres s ’apercevron t de cet appauvrissem ent 
quand ils expérim enteron t qu il leur fau t payer davan tage  pour se 
procurer les objets don t ils o n t besoin, U s ’écoule, évidem m ent, 
un certa in  délai en tre  le p rem ier coup po rté  à la m onnaie e t son 
plein effet sur l ’acheteur au  dé ta il dans les boutiques, e t il se 
trouve des gens assez fous pou r croire, puisque les p rix  ne m o n ten t 
pas to u t de suite , q u ’ils ne m on teron t pas dans la suite. Ils fini
ront bien pa r sen tir leur erreur. Le changem ent s ’opère déjà. I l 
s étendra. Il descendra la  chaîne qui v a  du  prem ier vendeur en 
gros, p a r les différents in term édiaires, au  consom m ateur final,

1 un chaînon après 1 au tre  subissant la tension. Il ne fau t pas long
tem ps pour que la secousse soit transm ise  au dernier anneau, 
qui est la femme ach e tan t la nourritu re  e t l ’habillem ent de la 
famille, dans le m agasin du  coin. Elle s ’apercevra, si la  L ivre se 
stabilise aux  environs de 4 dollars, q u ’il lui faudra 15 pence pour 
acheter au jourd  hui ce q u ’hier elle a v a it pour un  sheliing.

2. L a hausse des p rix  des marchandises fa it m onter les prix  des 
actions industrielles. L a  chose e s t évidente. V otre partic ipation  
dans une fabrique de chaussures représente 100 paires de chaus
sures. Elles vala ien t 100 Livres. Si les chaussures va len t 125 Livres 
d une m onnaie dépréciée, vo tre  partic ipa tion  vaudra  125 Livres, 
h t  si vous vous em pressèz d ’acheter pour 100 Livres d ’actions- 
chaussures av an t la hausse, vous conservez à vo tre  argent sa valeur 
réelle. \  ous n êtes pas plus riche avec les 125 Livres que valen t 
vos actions que vous ne l’étiez avec les 100 Livres-or. Mais si 
vous aviez laissé vos Livres en banque, elles ne vaud ra ien t plus 
que So Livres-or tand is  que les actions v a lan t 125 Livres nouvelles, 
va len t tou jours 100 Livres-or.

3. L emploi de la le ttre  de change su r Londres, le papier sterling, 
commence à décliner. Toute la  valeur de cet in s trum en t universel 
de m onnaie in ternational lui venait d’être  équivalent à l ’or. Sur 
to u te  la surlace du globe le pap ier sur Londres é ta it accepté à
I égal de 1 or. C est ainsi que Londres dev in t le centre des échanges 
m ondiaux e t que 1 A ngleterre jou it des vastes revenus que rappor
ta i t  ce service rendu au m onde entier. Il est im possible que la 
le ttre  de change sur Londres conserve sa  position  —  position q u ’elle 
eu t depuis les origines du commerce m oderne —  après la baisse 
e t les fluctuations du  sterling. D ’aucuns paraissen t croire que le 
sim ple m ot sterling suffit, e t que le papier sterling restera  monnaie 
in te rna tiona le  alors que personne ne peu t dire quelle sera  dem ain 
sa valeur-or. Ces gens o n t une drôle de no tion  de l’hum anité. 
\  ous offrez à quelqu’un une tra ite  à soixante jours, c’est-à-dire 
une prom esse de payer a u ta n t de sterling dans soixante jours, en 
a jo u ta n t : je n  ai évidem m ent aucune no tion  de ce que vous 
recevrez en valeur-or le jou r de l ’échéance! Pensez si le quelqu’un 
en question p référera recevoir quelque chose de plus stab le  ! 
L a  magie du m ot sterling est to u t entière dans une équivalence cer
taine avec 1 or. Que tom be la certitude  e t la magie s ’évanouit.
II n ’est pas possible encore d ’estim er ce que Londres souffrira 
pa r la  perte  de sa  position de centre d ’échanges, m ais cette  souf
france pèsera lourd b ien tô t,

4. Les salaires réels d im inuent p a r la  chu te  de la  m onnaie. Ces 
salaires ne peuvent, en effet, se m esurer que p a r les p rodu its  e t 
les sern ce s  que le salarié peu t se procurer avec son salaire hebdo
m adaire.

T a n t que 1 on peu t bourrer le crâne au  p ro lé ta ria t salarié e t 
le persuader, e t contra indre  d ’accepter dans les conditions nouvelles 
le ta u x  de l ’ancien salaire-or, son trav a il coûtera  20 %  de m oins 
à 1 emplo3'eur. Le p rix  de rev ien t de celui-ci s ’en trouvera  dim inué 
d a u ta n t e t il sera à mêm e de concourir plus favorablem ent avec 
ses rivaux  é trangers e t d 'exporter davan tage .D ans le même tem ps, 
l ’h a b ita n t de la  G rande-B retagne ten d ra  à importer moins parce 
que les articles é trangers —  fabriqués p a r des ouvriers pavés en 
valeur-or —  coû teron t plus de Livres. E n  d ’au tres m ots, l ’acheteur 
anglais achètera  moins de p rodu its  étrangers parce q u ’il est plus 
pauvre. Donc, avec une L ivre dépréciée, l ’écart en tre  les exp o rta 
tions e t les im porta tions dim inue e t se comble, e t la cause princi
pale de nos m alheurs financiers se trouve  supprim ée. D ans le 
même tem ps, toujours, il y  a  plus d ’ouvrage, e t nos grands capi
ta lis tes industriels fon t de plus grands bénéfices à l ’aide du  trava il 
de leurs ouvriers.

Toutes ces considérations réunies expliquent pourquoi nos 
jo u rnaux  officiels o n t applaudi b ruyam m ent à la  grave nouvelle 
e t on t m anifesté une telle joie quand  la  L ivre est tom bée —  et 
aucun plus que le Daily Herald (organe des travaillistes).

L a  baisse escom ptée des salaires est de loin la  cause principale 
des folles espérances que fa it na ître  la  L ivre à 15 shellings. Tel 
m illionnaire s ’écrie dans son journal q u ’une nouvelle aurore 
s ’annonce e t un  avenir radieux. Tel a u tre  affirm e que « nous 
avons é té  conduits de m ain de m aître  » ! U n troisièm e profère ces 
m ots é to n n an ts  : « Tous nos ennuis son t passés ».

Mais il y  a  un  « si ». Les salaires réels ba isseron t si les ouvriers 
anglais peuven t ê tre  em berlificotés, persuadés ou con tra in ts  
d ’accepter la L ivre à 15 shelhngs-or pour l ’équ ivalen t de 20 shel-
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lings-or, e t de dim inuer leur tra in  de vie d un  cinquièm e . oonc 
d ’accepter à l ’avenir d ’ê tre  pour un  cinquièm e plus pampres qu  ils 
ne sont. Le p o u r ra - t -o n T o u te  la  question est là  : car si on ne le 
peu t, nous aurons perdu  peu t-ê tre  pour un  tem ps seulem ent 
e t les profits financiers e t les p ro iits  industriels.

Il est une espèce d ’ouvrier, cependant, u n  ty p e  de prolétaire, 
que l ’on espère sûrem ent contraindre. Celui qui, dit-on, ne peu t 
s ’aider lui-même : le chômeur. Il touchait  17 shellings p a r :?em<!ine. 
Si 1 r l ’injonction de New- \  (>rk, cette  allocation fu t réduire à 
15/3 shellings. La chute de la  Livre la ram ène à  12 shellings. I l est 
très  facile de dire que vous pouvez contra indre  un  hom m e de vivre 
avec 12 shellings p a r  sem aine en re fusan t de lui donner davantage, 
m ais peut-il en vivre ? E st-ce possible é ta n t donnée la  s tru c tu re  
économ ique de l ’A ngleterre m oderne r J ’aurais d it que non...

** *

r  L ’unanim ité de no tre  presse officielle dans le boycottage de 
to u t ce qui touche à la  question prim ordiale du  m om ent —  la 
baisse des salaires —  étonnera l ’étranger. L a  chute de la  L ivre 
sterling  ne fu t pas provoquée délibérém ent dans le b u t de faire 
baisser les salaires, encore que beaucoup la  conseillaient depuis 
longtem ps pour obtenir ce résu lta t. Au contraire, to u te  la puissance 
des forces financières qui nous gouvernent s 'app liqua  à  prévenir 
le désastre. Mais m a in ten an t que le désastre est là, la  baisse des 
salaires est l ’usage obvie que l ’on  p eu t en  faire.

L ’usage principal que l ’on fera de la  s tab ilisa tion  de la  L ivre 
à un  cours inférieur est de convaincre e t de contra indre  la  masse 
des Anglais d ’adop ter un genre de vie d ’un  n iveau plus bas. Si on 
y  réussit, le chôm age d im inuera, l’industrie  reprendra , les expor
ta tio n s  c ro îtron t e t les im porta tions dim inueront. E lles dim inue
ro n t parce que to u tes  les classes seront plus pauvres —  sauf celle 
des déten teurs d 'ac tions industrielles —  e t que le riche ren tie r 
ne pourra  plus acheter a u ta n t d ’articles de luxe tan d is  que la  
m asse des salariés disposera de moins d ’argent po u r se procurer 
des p rodu its  im portés.

O n a tten d  beaucoup du  bourrage de crâne. E xem ple : l ’un  des 
élém ents p rincipaux  de la  cherté du p rix  de revient en Angleterre 
est le ta u x  des salaires payés au x  ouvriers des chem ins de fer. 
Si la L ivre se stabilise à 15 shellings, cela signifiera, en fin de com pte  
quand  les p rix  de déta il se seron t adap tés, que chaque Livre 
de ces ouvriers sera écourtée de 5 shellings. Car, d it-on , le brave 
ouvrier ne pense q u 'en  term es de monnaie. T a n t qu 'il reçoit le 
même salaire en Liv res, il pensera  q u ’il reçoit tou jou rs  le même 
salaire. L a fem m e grognera en  face de la  hausse du p rix  du  pain  
e t de la v iande conservée don t v it no tre  peuple, de la  hausse 
des chaussures e t des hab its , m ais il y a des p rodu its  qui ne hausse
ron t qu 'après les au tres e t to u t cela se fe ra  graduellem ent. Voilà 
pourquoi on espère bien faire avaler to u t le processus ju sq u 'à  
ce que l ’ouvrier à 4 Livres p a r sem aine travaillera  pour 3 e t celui 
à  3 po u r 2 1 2 .

Si cette  m éthode-là échoue, e t si les gens se ren d en t com pte de 
ce qui se passe, il y  a  tou jours la persuasion. O11 leur d ira  que s 'ils  
v eulent des salaires plus élevés pour recouvrer leur ancien stan- 
dard-or. ils b riseront le nouvel essor industriel e t la chance nou
velle de réduire le chômage. Que si la persuasion  échoue aussi, 
il reste la contra in te . Il est p lus difficile de faire grève po u r une 
augm entation  des salaires-m onnaie, que de faire grève con tre  une 
dim inution des salaires-m onnaie. Les chefs, après avo ir été achetés, 
seron t plus facilem ent à même de tro u v er en mm: n ‘ m ettre  fin à 
la grève ou com m ent l ’em pêcher. E n tre tem p s le de le-, réd u it à un 
ta u x  de famine, n ’agira pas comme un salaire m inim um .

Voilà le calcul. Il est inévitab le dans no tre  systèm e cap italiste  
m oderne de production  industrielle, auquel de bons salaires sont 
essentiels e t sur lequel de h au ts  salaires agissent com m e un  frein 
b loquan t les roues.

D ans le seul discours clair e t in s truc tif prononcé p en d an t le 
récent to rren t d 'idioties, lord H ugh  Cecil l ’a exprim é ne ttem ent. 
Quelle que soit vo tre  haine du capitalism e m oderne, vous ne pouvez 
le changer en un  m om ent e t au  beau milieu d 'une  crise. Or. eu 
régime capitaliste, augm enter les exporta tions inc lu t une baisse 
des salaires réels. Des tro is  facteurs : trav ailler plus in tensém ent, 
trava ille r plus longtem ps, trava ille r à  meilleur m arché, les deux 
prem iers ne son t élastiques q u 'en  régime d istribu tis te , quand  le 
trav a il de l ’hom m e profite  à cet hom m e et n ’est pas exploité.

E n  régim e capitaliste, la ligne de m oindre résistance est de baisser 
les salaires.

Les plus bas ne peuvent ê tre  baissés, mais to u t ce qui défiasse, 
m ettons 3 Livres p a r sem aine, peu t ê tre  baissé si la  L ivre ne descend 
pas à moins de. disons 15 shellings. Il y aura  égalem ent place pour 
une réglem entation  d ’E ta t  générale des salaires e t un nouveau 
grand pas sera fa it vers la société stab le  appelée E ta t  servil, c ’est- 
à-dire une société dans laquelle les pauvres son t obligés de travailler 
pour les riches. E ta t  servil vers lequel te n d  no tre  société instable.

P o u rq u o i  d e s  é le c tio n s  im m é d ia te s ?

U ne viv e bata ille  s ’e s t livrée ces jours-ci en tre  deux eeoles bien 
d istinctes, d iv isan t les in té rê ts  financiers qu i nous gouvernent

L ’une école dem andait des élections im m édiates ; l ’au tre  insistait 
pou r q u ’il n ’y  eu t p as  d ’élections d ’ici longtem ps —  au  moins 
plusieurs m ois —  e t au  plus tô t  après le prochain budget de 1932, 
e t m êm e beaucoup plus ta rd  encore, dans quelque chose comme 
deux  ans.

Les deux  écoles v isen t le m êm e objectif, m ais elles s ’opposent 
d iam étralem ent su r les m eüleurs m oyens d 'a tte in d re  ce b u t com 
m un. T outes les deux so n t préoccupées d ’aggraver le moins possible 
la  s itua tion  financière trè s  sérieuse dans laquelle est tom bée l ’Angle
terre . Ce qui aggraverait le plus cette  s itua tion  déjà suffisam m ent 
dangereuse, se ra it de donner aux  étrangers l ’im pression que l ’opi
nion  publique p o u rra it rem ettre  à plus ta rd , ou même refuser, 
les grands sacrifices qui s ’im posent. I l  ne peu t évidem m ent y  
avoir q u ’une opposition  v iolente con tre  ces sacrifices, e t des 
jugem ents sévères portés  contre  les m isérables m arionnettes poli
ticiennes qui dé tiennen t le pouvoir nominal.

L ’une école de financiers, de chefs de tru s ts  e t de propriétaires 
de jou rnaux , é ta i t  convaincue que reculer l'expression de cette  
opposition, telle q u ’elle a p p ara îtra  dans les m eetings électoraux, 
dans les questions posées au x  cand idats , etc ., serait la voie la plus 
sûre. Ses te n a n ts  é ta ien t pa rtisans  d ’a tten d re , to u t com m e une 
p a rtie  d 'en tre  eux é ta ien t pour une politique d ’a tte n te  lors du 
dépôt du  budget, il y  a  six mois. Ils p ré tendaien t que le m om ent 
é ta it  m al choisi pou r déchaîner les passions e t q u 'à  rem ettre  
l ’occasion dangereuse, elle en  dev iendrait peu t-ê tre  m oins d an 
gereuse.

1 /au tre  école de m agnats  financiers faisait exactem ent le raison
nem ent inverse. P our eux, la  niasse du  peuple ne se rendait pas 
encore com pte de ce qui s ’é ta it passé, e t p o u rra it encore ê tre  
facilem ent m enée, l^es gens vo tera ien t encore connue d ’habitude, 
d ’après le program m e fixé officiellement en tre  eux p a r le s  p o liti
ciens, car les p rix  on t à  peine com m encé à  hausser. Voilà pourquoi 
une élection trè s  prochai ne,bien qu 'accom pagnée d 'une  vive expres
sion de m écontentem ent, don n era it un gouvernem ent qui pou rrait 
p ré tendre , d ’après -la vieille phraséologie parlem ent aire de « repré
sen ta tio n  . q u ’il a  un m a n d a t populaire  pou r tous sacrifices 
à dem ander dans le fu tu r im m édiat. Il n ’y au ra it alors aucun 
Ivesoin de troub ler encore l'op in ion  é trangère  d 'ici de nom breuses 
années, du  m oins en ce qu i concerne l'expression formelle du 
m éconten tem ent dans les assem blées.

Côte à côte avec ces a rgum ents, il y avait une au tre  série de 
raisons in tim em ent liées à eux. m ais em ployés p lu tô t par les cap i
ta lis tes  industrie ls  que p a r  les banquiers.

U fau t baisser les salaires réels. C 'est là to u t l 'av an tag e  supposé 
découler de la dépréciation de no tre  monnaie. L 'hom m e touchant
4 Livres p a r sem aine ne recevra plus en valeur d ’acha t que ce que 
recevait celui qu i touchait 3 L ivres av an t la  chu te  du  Sterling 
(dans no tre  hypothèse  d ’une L ivre à 15 shellings!- A ux résulta ts 
déjà m entionnés p lus h a u t —  d im inution  du  prix  de revient, 
reprise industrielle , expo rta tion  —  il fa u t a jou ter l'avan tage  
po litique d ’u n  chôm age largem ent rédu it e t d ’une activ ité  générale 
dans le com m erce in té rieur e t ex térieur qui au ra  un grand eâfet 
psychologique. Mais ce t avan tage  dépendra  s tric tem en t du  pou
voir de m ain ten ir les bas salaires, ou, pour le dire b ruta lem ent, 
d’ap p au v rir l ’ouvrier.

Ici. de nouveau, les deux  écoles apparu ren t, a y an t le même 
objectif —  m itiger l’expression d u  m écontentem ent contre la 
d im inution  des salaires réels —  m ais s 'opposan t q u a n t à la  meil
leure m éthode à em ployer. L ’une école vou la it rem ettre  les élec
tions  indéfin im ent, esp é ran t q u 'u n  tem ps trè s  long accoutum erait 
les .gens au  nouveau tra in  de vie p lus restre in t. Q uand alors il y 
au ra it élections, il n ’y  au ra it plus d ’explosion de colère e t p lus de
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danger de revendications violentes pour une hausse des salaires. 
L au tre  ecole dem andait des élections im m édiates, p ré ten d an t que 
la m asse du  peuple ne se rendait pas encore com pte du fa it que les 
salaires reels alla ient ê tre  baissés, parce que les prix  de détail 
n ont pas encore hausses sérieusem ent. L ’hom m e à 4 L ivres par 
sem aine penserait toujours, si on v o ta it de suite, q u ’il reçoit la 
mem e chose qu a u p aravan t. E t  bien que les classes d irectem ent 
affectees p a r les nouvelles économ ies —  particulièrem ent les chô
m eurs —  seraient en colere, la m asse des travailleurs recevant leurs 
anciens salaires-m onnaie seraient trom pés. On disait que chaque 
jour qui passe augm ente la chance de les voir devenir conscient 
de ce qui arrive, e t augm ente donc le danger de leur opposition 
active e t la m enace d ê tre  obligés de ram ener les salaires réels 
aux tau x  d a y an t la chu te  de la Livre, c 'est-à -d ire  le danger d ’avoir 
a payer de plus h au ts  salaires-m onnaie. Tous les avan tages d une 
m onnaie depreciee seraien t perdus.

pourra  en ê tre  im pressionnée favorablem ent. Si cette  conviction 
s affirm e justifiée, la Livre S terling sera  stabilisée plus rapidem ent 
e t au cours le moins bas ; les p rix  de revient e t les p rix  de tran sp o rt 
seront baissés, les im portations dim inueront, les exporta tions aug
m enteron t e t il y  aura  m oins de chômage.

Si cette  conviction se dém ontre injustifiée e t fausse, nous aurons 
un  é ta t de choses to u t opposé, c ’est-à-dire : le désastre.

H i l a ir e  B o .i .o c .

*5

v \ a -

Les origines de l’Eucharistie

S ur la  scene, il y a souven t une action  secondaire, subsidiaire 
a 1 intrigue principale com m e les épisodes drôles dans les tragédies 
de Shakespeare ou le flirt de M éphistophelës avec la vieille gouver
nan te  de l 'au s t. Ainsi dans le th é â tre  de m arionnettes  à W estm inster 
il } eu t une querelle absurde su r des in té rê ts  personnels pendan t 
que le grand e t reel conflit en tre  les deux écoles se v ida it Les 
politiciens professionnels se dém enèrent e t d ispu tèren t comme des 

: crabes dans un pâm er, te rg iversan t e t changean t su iv an t que 
Jack  croyait que cette  com bm aison-ci, e t que Tom  pensa it que 

[ c,e tte  eom bm aison-la, lui donnera it plus de chance de « toucher » ou 
,, de se m ettre  en evidence dem ain. E videm m ent, la presse officielle 
' ne J)a ra  (lue. de ce}a - M.ais tous ceux qui, en cette  heure grave 

son t intéressés p a r les fa its  négligeront les idio ties pou r fixer leur 
a tten tio n  sur les réalités Le so rt du  pays p o u rrait dépendre de 
la question de savoir a laquelle des deux écoles, qui d iv isen t les 

, p loutocrates qui sont nos m aîtres réels, l ’aven ir donnera raison.
S U y a une explosion de colère au  cours d 'élections prochaines
1 ecole qui prêchait la rem ise au ra  eu raison car une p ro tes ta tion

• populaire violem m ent soutenue effrayera  l ’opinion étrangère, 
dont depend une m onnaie instable. Que si p en d an t ces élections 
prochaines to u t se passe doucem ent, ou assez doucem ent pour 
em pecher 1 opinion étrangère  de s ém ouvoir, c ’est la deuxièm e 
ecole qui au ra  eu raison.

Q uan t à faire accepter p a r la m asse des A nglais de baisser leur 
tra in  c e vie, 1 effet ne sera pas seulem ent une sim ple d im inution

■ des salaires reels en p roportion  de la dévaluation  de la L ivre 
U s  salaires seron t partie llem ent subsidiés aux  dépens des p e tits  

; e t des m oyens dé ten teurs de capital. Les lois sur les loyers on t 
ongtem ps illustre cela, su rto u t à la cam pagne. Si le blé coûte 

; 20 e t 25 0 d é p lu s  dans la  m onnaie nouvelle que dans l ’ancienne 
e m eunier, et le boulanger, e t le revendeur, seron t forcés de suppor-

* ter une pa rtie  de la différence, e t pour le salarié le pain ne sem blera 
augm ente que de 10 ou 12 % . E t  si la  m asse des salariés ne souffre 
que d une hausse modérée e t progressive dans les nécessités de la 
vie, il est possible q u ’on l ’am ènera insensib lem ent à m ener un  
tram  de vie m oindre avec tous les avan tages que com porte pareille 
dim inution, pour 1 industrie  e t pour l ’exporta tion .

Il y au ra  évidem m ent une p ro tes ta tio n  énergique de la p a r t de 
tous es salaries a tte in ts  d irectem ent même avec la  m onnaie 
nouvelle : les em ployés des postes, la police, les fonctionnaires, etc.
; Iissi de la p a rt des chôm eurs e t de ceux pou r qui un  chôm age 
lu tu r est une menace tou jou rs présen te .

Mais tous ceux-là réunis ne forment qu’une fraction du corps
électoral, e t meme si les élections avaien t la trad itio n  e t l ’hab itude  
d user du  vo te  pour des ré su lta ts  p ra tiques  (ce q u ’elles n ’o n t pas) 
pour qui devraient-ils voter, ces m écontents, pou r ob ten ir l ’effet 

.so u h a ite . S ils ne v o ten t pas pour le conservateur M. H u& bug 
“ leur fau t vo ter pou r le dém ocrate M. C heatem , ou, dans les cas 
d extrêm e audace pour ce courageux révolu tionnaire M. D iddlevon, 
le troisièm e candidat. Il n ’y a  que tro is machines. T outes sont 
011 ro ees p a r les politiciens professionnels e t chacune est pour 

cela, aussi m eprisable e t aussi inu tile  pou r tou te  expression’ réelle 
de la volonté populaire, que l’autre.

\  oila pourquoi ceux don t l ’opinion p rév au t —  les chefs de 
trusts  les propriétaires de jo u rnaux  e t les financiers qui voulaient 
des élections prochaines —  espèrent ferm em ent que le nouveau 
f arlem ent sera aussi officiel que l ’ancien e t que l ’opinion étrangère

A u centre  de la vie chrétienne resplendit l’Eucharistie , ultim e 
m ystère  de l ’hum an ité  d u  Christ.

Gloire de 1 H ostie ! Les clochers de village ré p a n d e n t su r les 
cham ps où m ûrissen t les récoltes de ce m onde; nos cathédrales 
l ’enveloppent com m e dans les plis d ’un  m anteau . L ’H ostie  est
1 étoile, plus b rillan te  de nos jours, qui conduit au christianism e 
la jeunesse, la science, 1 a rt, e t tous ceux en qui l ’âme palpite.

F a u t-il s é tonner de voir les historiens religieux ennem is du 
catholicism e a tta q u e r  celui-ci sur le po in t précis du dogme eucha
ris tique  ,J Sans doute, ils son t rares ceux qui reprochent encore 
^ 1 Eglise contem poraine d avoir dénatu ré  les crovances des p re
m iers siècles, c est to u te  1 Eglise, nous avec les convertis de sain t 
Paul, mêm e avec la com m unauté  apostolique de Jérusalem , 
qu on accuse de naïveté. Nous aurions p rê té  au Christ de l ’histoire 
des in ten tions  conform es à nos désirs m ystiques, irréa lisab les;’ 
pourquoi e t com m ent un  hom m e au ra it-il jam ais im aginé ce 
m ystère  form idable e t absurde de sa propre  Présence, rendue 
invisible, éternelle, divine en un  m ot, sous u n  m orceau de pain? 
Si vous voulez sauver le christianism e, nous d it-on, je tez  d u  lest, 
tous les m y thes; e t 1 E ucharistie  en est le plus irrecevable.

Qu on lise 1 h isto ire  de ce tte  guerre intellectuelle, menée contre 
le christianism e, dans 1 ouvrage publié très récem m ent p a r M. W er- 
ner Goossens sous le titre  : Les Origines de l ’Eucharistie, sacrement- 
et sacrifice (1). M. Goossens est un  jeune m aître  en théologie de
1 L niversité  de L ouvain. S u r l ’in v ita tio n  autorisée de M. le cha
noine \  an Crom brugghe e t c o n s ta n t ,  avec raison, su r l ’appu i de 
ses m aîtres  de 1 U niversité  catholique, spécialem ent su r celui de 
M. J . Coppens, il n ’a pas reculé d ev an t une tâche qui requéra it 
é rudition , sagacité, c la rté  de jugem ent e t persévérance peu  com 
m unes.

M. Goossens a com m encé p a r su ivre les chassés-croisés des 
opinions m odernes to u ch an t les origines du  sacrem ent, m ystère, 
ou sacrifice de 1 E ucharistie . Cela fa it, une exégèse serrée nous 
pe rm et de contrô ler nous-m êm es tous les élém ents positifs du 
problèm e. Il s ag it ensuite, env isagean t les choses du  po in t de 
vue apologétique, de rem ettre  dans un  jo u r favorable  la m anière 
de voir trad itionnelle . L ’E ucharistie  est née de la volonté du 
Christ, 1 H om m e-D ieu qui a daigné se su rv iv re  ici-bas pou r la 
consolation des siens. Telle est la  thèse  chrétienne, une nouvelle 
fois éclairée, une nouvelle fois lucidem ent établie.

R ajeun issem ent perpé tue l de la science ecclésiastique, dans un 
rajeun issem ent de vie e t le rayonnem ent de la p ra tiq u e  chrétienne. 
A utrefois, il suffisait d u n  adversaire  pou r ébranler, je veux  dire 
en apparence, les colonnes de 1 Eglise, e t un  seul apologiste les

( i;  G em bloux, D u c u lo t; e t P a ris , B eau ç tes jie . 1931. P r is  : 'O r.
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soutenait. A ujou rd ’hui,les a ttaq u es  se m ènent m assives, dans un  
poudroiem ent de livres e t d articles de to u te  venue e t de to u te  
valeur. Les efforts des apologistes m odernes s ’éparpillent de la 
même façon : parfois, l ’un  d eux se lève, regarde au loin, dresse 
un  p lan  e t prend  la  tê te . i l .  Goossens est de ces vaillan ts.

Xos adversaires on t trava illé  à l ’aide des analogies fourm es 
p a r les religions païennes. Ils affirm aient que l ’E ucharistie  chré
tienne, puisqu 'elle  ressem ble à certa ines in s titu tio n s  païennes, 
n ’est q u ’un  succédané, une im ita tion  postérieure de celles-ci. 
Ils oubliaient que to u te  création  religieuse, fût-elle divine ou sim 
plem ent hum aine, p rodu it, à quelque degré, une im pression de 
déjà vu. La vraie religion ne doit po in t s ’écarter d iam étra lem ent 
des fausses. Celles-ci p a rta g e n t avec elle le privilège ou la  ta re  
de s ’appuyer su r de l ’hum ain. V irginité, union, solitude, sym bo
lique se re tro u v en t p a rto u t e t le T ou t-P u issan t tra i te  tou jou rs 
les hom m es en hom m es. Ce son t là  vérités banales, don t il fa u t 
p o u rta n t se pénétre r a v an t d ’aborder le problèm e religieux sous 
l ’angle des com paraisons.

On a découvert les principales ressem blances en tre  le ch ristia 
nism e e t les religions païennes dans les M ystères . La m o rt e t la 
vie im pressionnent tro p  v ivem ent les hom m es pou r que ceux-ci, 
dans leurs prem iers efforts de réflexion, ou au x  époques troublées, 
lorsque l ’existence se dénude à  nouveau  sous des regards désen
chantés, n 'a ien t pas a tta ch é  à leurs d ieux ou leurs déesses des 
m ythes de renouveau ou de survie. Décorés du  titre , trè s  im m érité, 
comme M. Goossens le dém ontre  avec beaucoup de science e t de 
patience, de d ieux m ouran ts  e t ressuscitan ts, Osiris, D ionysos, 
A ttis  ou  M ithra  o n t été com parés au  C hrist ; on re leva it en m êm e 
tem ps dans leurs cultes comme des essais de repas sacram entels.
I l  y  a p a r exem ple, dans le cu lte de M ithra ,—  e t je  choisis à  dessein 
l ’analogie qui me p a ra ît la plus frappan te ,—  un repas sacré auquel 
les m ystes partic ipen t, où l ’on d istribue  aux  convives du  pa in  
rom pu e t un  cratère  d ’eau. Xous pouvons encore im aginer, grâce 
à  l ’apologiste sa in t Ju s tin , l ’im pression p rodu ite  su r les chrétiens 
p a r cette  similitude. I l  leur sem blait que les dém ons é ta ien t in te r
venus dans le paganism e, e t q u ’ils avaien t con tre fa it p a r  avance 
les cérém onies chrétiennes. I l  n ’est p eu t-ê tre  pas nécessaire de 
p rendre  les choses te llem ent au  trag ique. Si on étud ie  to u te  l ’évo
lu tion  de la  religion de M ithra, on perço it encore a isém ent les ra i
sons e t les origines du  repas sacré ; sa ressem blance avec l'E u c h a- 
ristie  est pu rem en t fo rtu ite , extérieure, une de ces convergences 
inévitables lorsque le nom bre d ’issues est fo r t lim ité.

A yan t considéré to u t à Taise chacune des analogies, M. Goossens 
p eu t conclure : - Bref, à m esure que l ’on  a é tudié  de plus près 
l’histo ire religieuse de l ’Em pire, il est ap p aru  d avan tage  que l ’E u - 
charistie  n ’est pas le fa it d ’em prun ts, n i l ’abou tissem ent d ’une 
longue évolution de croyances, ni l ’achèvem ent des cultes à  m ys
tères. I l  y  a to u t au  plus heu  d ’affirm er que dans l ’am biance créée 
p a r les religions orientales, la  p réd ication  de l ’E ucharistie , sacre
m ent e t m ystère, a pu  tro u v er quelque p rép ara tio n  lo in ta ine  e t 
quelques fragiles appuis .

I l n ’ex ista it sûrem ent pas, dans les religions païennes a n té 
rieures au  christianism e, quelque chose qui ressem blât é tonnam 
m en t à l ’Eucharistie . Il fau t b ien que quelqu 'un , dans le m onde 
chrétien, a it  fa it du  neuf, de l ’original. P our un  certa in  nom bre 
d au teurs, on peu t encore désigner l'hom m e à qui s ’en p rend re  : 
c est sa in t Paul. Lui seul é ta it  capable d ’en tou rer une in s titu tio n  
p rim itive  très sim ple, la  reproduction  du  dernier repas de Jésus 
avec ses disciples, d un  m y the  qui l 'en rich ira it d ’élém ents de 
valeur em pruntés, après décan ta tion  e t ad ap ta tio n , aux  diverses 
religions à  m ystères. L hypothèse est séduisante pou r qui raisonne 
dans 1 ab stra it. Elle perm et à certa ins esprits  de donner la  m esure

de leur ingéniosité. Concrètem ent, elle est insoutenable. Les insti
tu tio n s  religieuses ne naissent pas ainsi. I l est incom préhensible 
que Paul, le Ju if  tarsio te . helléniste si l ’on veu t, m ais resté si Ju if 
sous nne couche de form ules grecques, a it modifié à ce po in t un 
rite  chrétien , à côté des apôtres, sous leurs yeux, recherchant, 
ex igeant leur approbation , e t au  surplus inconscient de la besogne 
q u ’il faisait.

L 'E ucharis tie  chrétienne, telle  que nous la  connaissons p a r les 
ép îtres paulin iennes, ex ista it a v an t sa in t Paul. Le tém oignage 
de l ’évangéliste sa in t M arc en est encore une garan tie  suffisante.

Mais ne faud ra it- il po in t re je te r su r la com m unauté  prim itive 
de Jérusa lem  la  responsabilité  d ’une transfo rm ation  profonde des 
in ten tions de Jésu s?  Voici com m ent on p résen te  assez souvent 
l ’hvpothèse . D ans leurs repas com m uns, les prem iers chrétiens, 
après la  Pentecôte, re s ta ien t saisis du  sen tim ent de la  présence de 
Jésu s; ils se souvenaient en mêm e tem ps du  repas d ’adieu où le 
M aître les a v a it réunis une dernière fois, la veille de sa  m o rt; 
ils reprodu isa ien t les gestes, répé ta ien t les paroles qui les avaien t 
si fo rtem en t im pressionnés, quand  il leur av a it d istribué le pain  
e t la  coupe. Sous l ’influence des préoccupations du  m om ent, un 
rite  se créa avec carac tè re  com m ém oratif, sacram entel e t m ysté
rieux.

De nouveau, les im aginations des sav an ts  ne s 'accrochen t à 
aucun  docum ent b ien  clair e t  son t livrées à leur caprice. Com m e 
so lu tion  d 'u n  problèm e historique, ils nous o ffrent un  pis aller, 
d o n t on se co n ten tera it fau te  de m ieux. Or, le Christ, pensan t e t 
ag issan t au  g rand  jo u r de l ’h isto ire, est à no tre  portée  e t  ce n ’est 
que p a r un  au tre  caprice q u ’on le déclare insaisissable dans la  
réalité . Comme il a rrive  assez souvent, la  c ritique  gagnerait à 
com parer l ’une à l ’au tre , dans la  to ta lité  de leu r vraisem blance, 
les diverses so lu tions ab stra item en t possibles du  problèm e des 
origines; au  heu  de cela, elle s ’op in iâ tre  à  les considérer à p a r t 
e t, qui p is  est, ne tie n t  nu llem ent la  balance égale en tre  elles, 
confiante à l’excès dans ses constructions sans garantie , défiante 
ju sq u ’à l'in ju stice  vis-à-vis des docum ents évangéliques.

M. Goossens, nom m é professeur de Théologie dogm atique au  
G rand Sém inaire de Gand, où il v a  occuper la  chaire illustrée pa r 
M. V an  Crom brugghe, se re tro u v era  p lus d 'u n e  fois en face du  
problèm e q u ’il effleure à la fin  de son ouvrage. I l  au ra  donc l'oc
casion de nous dire, plus en détail, les conditions théologiques, 
h isto riques e t psychologiques des in s titu tio n s  religieuses du  Christ. 
Ce fa isan t, il couronnera dignem ent u n  m onum ent apologétique 
des p lus im posants.

L u c i e n  C e r f  a u x ,
P r .ie s se u r  j  l ’L D iversité  de Lou ain.

La Société M édicale Belge de Sain t-L uc a l'honneur de vous 
inv ite r à la re tra ite  ouverte  qu  elle organise pour les m essieurs 
a p p a rten an t aux  carrières libérales e t aux  professions intellec
tuelles sim ilaires, les lundi, m ard i e t m ercredi 12, 13 e t 14 octobre, 
à  20 h. 1 2, m e  B riahnon t, 11, P o rte  de Schaerbeek, à Bruxelles.

L e jeud i 15 octobre, à 7 h. 1 2, messe de clôture, avec allocution 
de M. l ’abbé J .  Leclercq.

O ra teu r : M . L ’A B B É  JA C Q U E S  L E C L E R C Q , docteur en 
D ro it e t en Philosophie, professeur à la  F acu lté  de Philosophie 
e t L e ttres  de l’in s t i tu t  Saint-Louis.

S u je t : Le L a ïc is m e  d es  In te lle c tu e ls .
Le secrétaire général : D r Goedseels; le p résident : Dr V ibo , 

306, avenue Louise.
L a  re tra ite  e s t réservée aux  m essieurs.
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Moscou! ( 1 )

Il faut lire à propos des formes religieuses de l ’exercice du pou
voir en Russie, l'excellent chapitre de Béraud « La mystique du 
Parti ».

On connaît la vaine ten ta tiv e  de conserver la dépouille de Lénin.e 
dans son apparence de vie. D epuis lors, ce tte  sin istre idole fu t 
brulée e t les cendres du grand hom m e sont enferm ées dans l ’urne 
trad itionnelle. Le m ausolée est splendide e t froid. U est gardé 
par des soldats rouges, a rm e au poing.

On connaît aussi l ’orgueilleuse agonie du  révo lu tionnaire  la 
légende qiy c ircu lait à son propos dans les cam pagnes : « q u ’il 
avait déterré  l ’épieu du T errib le  ».

« Son nom pesait d 'u n  te l poids sur l ’E m pire  après sa m o it 
qu il régna encore de son lit funèbre. » C ette phrase  de L am artine  
sur Pierre le G rand est com bien opportune  en exergue du chap itre  
de Béraud sur « Lénine m ort e t p résen t ».

Sa déification, Lénine l ’a v a it prévue, m ais 11e se faisait aucune 
illusion sur sa véritab le  im portance. Voici, com m ent, dans son 
livre L'Etal et la Révolution il parle  du  so rt réservé, après leur m ort 
aux grands p e rtu rb a te u rs  e t révolutionnaires.

Après leur mort, on tente de les convertir en icônes inofjensives 
de les canoniser pour ainsi dire, d ’entourer leur nom d ’une auréole 
de gloire pour lu consolation des classes opprimées et pour leur 
duperie, en même temps qu’on émascnlc la substance de leur enseigne
ment révolutionnaire, qu'on en émousse le tranchant, qu’on l ’avilit.

N otons encore que les m ouvem ents populaires p ren n en t d 'o rd i
naire une tou rnu re  m ystique pour se développer. E n  re m o n tan t 
très avan t dans l’histoire, nous verrons les révolu tions se ta rg u e r 
de doctrines e t s 'affubler d ’apparences religieuses. V ergniaud pré
conisait mêm e l'in stitu tion  d ’un  Carêm e révolutionnaire.

I.u religion, s'écrie-t-il, a bien ordonné un Carême pour honorer 
la divinité. Pourquoi la politique n userait-elle pas d'un moyen 
semblable dans l'inlérêi de la Patrie, pour arrêter pendant un temps 
la consommation des veaux.

Rappelons-nous Savonarole, les Q uakers e t les Purita ins, la  - 
vertu  républicaine de R obespierre e t sa déesse Raison. Com parons 
Gamelin des Dieux ont soi/ à D jerjinski. Cromwell. quand il p rit 
le pouvoir, s ’écria : « O Seigneur, abaisse dans la  poussière ceux qui 
veulent dépouiller le Peuple de ses libertés ».

La R évolution a le goût du sacrilège; elle en use so it pou r bas
culer l’influence de l ’au to rité  ecclésiastique e t la discréditer, soit 
pour s ’em p are r au  profit de sa po litique de la puissance dû rite  
e t de la  trad itio n  sur l ’âm e de la foule.

Pour le régime, il y a les favorisés du  régim e; les conservateurs 
de la révolu tion; contre le régim e, il y  au ra  les révolu tionnaires 
de la  révolution. Pour le régime, il y  a la lu tte  anti-religieuse « la 
religion est l ’opium  du peuple  » (la religion orthodoxe, pas celle 
régnante) e t la  d isparition  du  clergé, l'anéan tissem en t de sa force 
d opposition qui est, à to u te  la titu d e  redou tab le  aux  innovations 
tém éraires; contre le régim e, il y  a les difficultés de cette  lu tte .

« L opposition est abandonnée p a r  les sceptiques, les gens vidés, 
les hom m es de peu de foi, les d iplom ates à bon m arché ou to u t 
sim plem ent par les gens accablés de fam ille. Ils v o n t grossir le 
nom bre des hypocrites e t des cyniques qui pensen t une chose e t 
qui to u t h au t en disent une au tre . Les uns ju s tifien t cela p a r 
« une nécessité d ’E ta t  ». D ’autres, sim plem ent a tte lés  au char 
continuent à tirer, em poisonnés pour tou jou rs  p a r l ’im possibilité 
d exprim er leur opinion dans leur propre  P arti. E n tre tem ps, 
^ aroslàvsky et les au tres fossoyeurs dressent la  s ta tis tiq u e  de la  
« bolchévisation ». Or la  véritab le  masse ouvrière, dans le P a rti 
et en dehors de lui, s ’éloigne in te llectuellem ent de l ’appareil, 
s enferme en elle-même, se .durcifie. C’est là le processus le plus 
m enaçant, le principal, le processus décisif. » (Trotzk?)

Pour le régime, il y a la propagande; contre  le régim e, il y  a la 
nausée de cette  propagande. P our le régime, il y  a la  jeunesse 
dont la form ation est réservée, privilège précieux; contre  le régime,

(t) \  oir La Revue Catholique du z octobre 1 9 3 1 .

il y  a la tiédeur de ses convictions devenues officielles et hvpo- 
en tes. Pour le régime, il y  a la d ic ta tu re  ; contre le régime il y  a 
les exces de cette  d ic ta tu re . P our le régime, il y  a la justice p a r
tia le ; contre  le régime, il y  a les dénis de cette  justice. Pour le 
regime, il y  a  to u te  l ’a rm atu re  de l ’E ta t ,  ce tte  confusion insensée 
en tre  les pouvoirs législatifs, exécutifs e t judiciaires, la discipline 
de la rm ee , la police politique, le Guépéou; contre le régime, 
il y  a le danger de m e ttre  ces instrum ents de puissance à la merci 
du prem ier am bitieux dont les poignets ne seront pas coupés av an t 
qu il se hisse au pouvoir; il y  a le bonapartism e, selon l ’expression 
favorite  de T rotski. -

Mais to u t cela nous dit-il quelle est la valeur du com m unism e 
cr ’î1™ 16 ' ^ n  <luehiues m ots, voici : Le com m unism e échoua 

officiellement, publiquem ent, dans to u te s  les form es q u ’exigeaient 
pareil insuccès e t déclaration  d 'im puissance, en i o ? i  quand 
Lem ne décréta la N. E . P. ou Nouvelle politique économ ique 
C é ta it la ire  une .. m achine a rriè re ., m ais dont les résu lta ts  en avan t 
tu ren t rem arquables e t presque instantanés. A l'heure  présente ' 
b ia line  abolit la N. E . P .; il ne re s tau ra  pas le com m unism e in té 
gral, lo in  de la, m ais une espèce de socialisme d ’E ta t  de form e origi
nale. ()n  connaît assez son p lan  quinquennal. M. P au l v an  Zeeland 
d irecteur a la  B anque N ationale  de Belgique, en a m is l ’analvsé 
e t la  critique à  la  portée  de tous. ’ \

L insuffisance de qualification  du  personnel ouvrier les défi
ciences de la technique du personnel dirigeant, h â tivem en t form é 
en masse, le s ta tu t  de la  direction même, com bien d ’écueils à la 
réalisation  des plansr grandioses que le d ic ta teu r conçoit, élabore 
mais n exeeute pas. L ’énorm ité du plan, la  dépendance é tro ite  
d u ran t son exécution  des m archés in te rn a tio n au x  qui sont dépri
mes e t déprim és souven t p a r la  fau te  m êm e des Soviets, la ruine 
de leur crédit à l ’étranger, com bien d ’écueils?

N otons encore ce tte  appréciation  de Trotzki publiée dans un  
jou rna l polonais. 11 est convaincu « que m êm e quand ce p lan  sera 
réalisé, 1 U nion Soviétique restera  encore loin des pavs  capitalistes, 
au  po in t de vue industriel. Il d it que dans l ’é ta t  actuel, la  socialisa
tion  est im possible. Il au ra it d ’abord  fallu  élever le pavs ju sq u 'au  
niveau- des pays  cap italistes  ». .

T rotzki a bien ainsi dénoncé le défaut cap ital de cette  form idable 
te n ta tiv e ; u n  développem ent économ ique, e t su rto u t pour 
em plo\ er une expression caractéristique de la  verbologie du ré°im e 
« u n  dé\ eloppem ent cu ltu re l des masses pro létariennes russes » 
absolum ent insuffisant.

E t  p o u rta n t cette  appréciation  sem blerait unilatérale, si je  11e 
vous disais les résu lta ts  déjà obtenus e t q u ’on proclam e form idables.

Répondant à la requête de quatre-vingt-deux signataires d’une 
protestation allemande contre l’exécution des saboteurs, M . Pêtrofl, 
président de la V. 0. K . S. résume l ’œuvre accomplie durant les 
treize annees de régime soviétique', il a été versé pour le développement 
de l ’industrie 10 milliards 800,000 roubles', 26 milliards pour 
Véconomie rurale', il a été construit 2,200 usines, 326 stations élec
triques et 20,000 kilomètres de voies ferrées. La production industrielle 
est double de celle a avant-guerre. En  1931, VU. R. S. S. construira 
pour 800,000,000 de machines agricoles', 16,000 tracteurs sont déjà 
sortis des usines soviétiques...

E h  bien, en to u te  conscience, je ne puis souscrire à cette  opinion; 
ces ré su lta ts  son t m édiocres; m édiocres parce q u ’insuffisants en 
com paraison de ceux q u ’aura ien t sans nul doute  obtenus un 
régim e cap italiste  dans les m êm es circonstances. Vous le prouver 
se ra it fastidieux, m ais n  oubliez pas, nous avons l ’expérience 
de ces choses, que rien, pas m êm e une organisation  com m uniste, 
ne rem place en efficience, l’in itia tive  privée. Si rem arquables 
fussent-ils, je  m e refuse obstiném ent à considérer ces résu lta ts  
com m e décisifs e t im p liquan t la  dém onstra tion  p ra tiq u e  de la 
supériorité  du systèm e com m uniste sur le nô tre ; au con tra ire  ils 
p rouvera ien t son infériorité  s ’ils p rouvaien t quelque chose, mais 
ils ne p rouven t rien ou to u t au plus l ’incapacité  du pouvoir établi.

H âtons-nous ae dire p o u rta n t qu à un  au tre  po in t de vue, ces 
ré su lta ts  sont effectivem ent redoutables.

D abord les résu lta ts  obtenus ind iquen t que les com m unistes 
sortis de 1 ivresse de leu r idéologie, envisagent les rem èdes p ra tiqués
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à la  détresse où ils sont. Lénine disait en 1921 : Xous. bolcheviks, 
avons su convaincre la Russie; nous la v o n s  reprise a u x  riches 
pour les pauvres, aux  exploiteurs pour les trava illeu rs  . ideologie, 
phrases passionnées m ais creuses. S taline écrit avec °rg uel1 • 

Nous devenons le pays de la m étallurgie, de 1 autom obile du 
tra c te u r e t quand  nous aurons assis I L .  R. S. S. sur 1 autom obile 
et le m oujik sur le trac teu r, que les honorables cap italistes  qm 
se ta rg u e n t de civilisation essaient de nous ra ttrap e r. Nous \  errons 
alors quels sont les pavs avancés e t les pays re tardata ire» .

Ensuite  ces résu lta ts  obtenus en p le in  régim e com m uniste sont 
rem arquables p a r ce seul fa it. Ce régim e h â tivem en t applique, 
com m e en Russie, est si nocif à  to u te  production  qu  il est rem ar
quable q u ’ils a ien t été obtenus. L a  d ic ta tu re  explique p o u rta n L
bien  des choses. _ ,

Tvn f in  ces résulta ts, si m inim es paraissent-ils. som  un  (lange., 
et ce danger croîtra. N on seulem ent l ’E ta t  soviétique s est conso
lidé e t sa résistance économ ique aux  in terven tions hostiles est 
assurée, m ais il est p o u rv u , dès à p résen t d un  m oven de boule
versem ent don t personne ne p e u t se dissim uler 1 efficacité.

Il y  a beaucoup à dire encore. Pesez la  richesse na tu re lle  de cet 
im m ense em pire; le fa it q u ’il constitue, à peu  de chose près, un  
cvcle économ ique ien n e  ; 1 u tilisa tion  p a r u n  E ta t  de cette  îorce et 
de cette  étendue des m éthodes les plus m odernes du  cap itahsm e : 
la  collaboration de l ’Am érique e t de l ’A llem agne à  son édification 
socialiste. . . . .

D ’a u tre  p a rt, évaluez les risques de la  co llectivisation de la 
cam pagne, entreprise phénom énale que les Soviets poursu iven t 
avec passion p a r to u s  les m oyens de d ro it e t p a r ceux qui ne le 
son t pas, entreprise q u ’ils sem blent avoir réussie, m ais la  dernière 
ca ite  n ’est pas jouée: e t su rto u t les m aux  du  régim e, les vices 
congénitaux e t qui para issen t absolum ent irréductib les : inertie , 
aném ie de l ’in itia tive , bureaucratie, gabegie.Ces chancres cancéreux 
auxquels le régim e livre  une bata ille  torcenée e t to u jo u rs  indé
cise auront-ils raison  ou non de sa san té?  Sa cuirasse d acier est 
im puissante à la  pro téger de ces m aux  intim es, de ces périls m ortels 
à longue e t len te  échéance.

sem blent im ite r grossièrem ent les procédés cap italistes  e t vouloir 
en obtenir des ré su lta ts  décisifs du  prem ier coup. Mais on ne peut 
que hausser les épaules à la  vue de ten ta tiv e s  aussi sincères que 
présom ptueuses.

Nous rencontrâm es, à Moscou, u n  é tu d ian t en m édecine qui ne 
se d o u ta it pas de l ’existence de la  Belgique. P e tit fa it sans im por
tance  m ais qui indique le niveau de la  cu ltu re  générale dans les 
universités ou fam eux Technicum s soviétiques.

D 'a illeurs ce fa it est in struc tif à un  au tre  poin t de vue. Il faudra, 
coûte que coûte, en régim e com m uniste faire la distinction  entre  
trav a illeu r m anuel e t  in tellectuel. Au tem p s du com m unism e 
in tégral, la  doctrine  p rév a lu t de l ’équivalence exacte des deux 
tra v a u x . Les purs, au jou rd ’hui m êm e, affirm ent encore que le 
trav a illeu r in te llectuel n 'a  d ro it ni à des conditions d ’existence 
m eilleures, ni à une rém unération  spéciale, ni même à plus de 
considération. E v idem m ent, l ’application  de pareilles doctrines 
ne  fu t pas possible trè s  longtem ps. S itô t que le pays voulu t sortir 
de conditions presque anim ales de vie, il d u t recourir aux offices 
de dirigeants e t faire la  d istinc tion  inéluctable. A ce propos, les 
récentes in struc tions de S taline sont n e tte s  e t formelles. Il prescrit 
à  l ’égard des techniciens e t des spécialistes industriels, une poh
tiq u e  d 'a tte n tio n  e t de soin

L ’in te llectuel, don t le concours est indispensable à  to u te  édifica
tio n  m êm e sociahste, sera m ieux  rém unéré, sera supérieur en fa it 
e t en droit, ou ne sera pas. Voilà la  leçon q u ’on peu t re tirer de la 
te n ta tiv e  com m uniste russe. O n peu t supprim er le cap ital, la  
p ropriété  im m obilière, la  ren te , le bénéfice industriel, on ne pourra 
jam ais  supprim er la  hiérarchie  des valeurs spirituelles, au con
tra ire , une véritab le  société com m uniste devra  s ’é tab lir su r elle.

M ais to u t l ’effort du pouvoir ten d  à  neu tra liser ce tte  influence.
I l  fau t que les intellectuels, don t la  co llaboratilon d 'ensem ble 

e s t  indispensable, ne soient, chacun séparém ent, q u 'u n  infim e 
rouage de l ’organism e : un  rouage don t l 'u tiiité  est nulle sinon 
dans l ’organism e.

C’est pourquo i il n ’y  a p lus d ’universités don t la  dénom ination 
m êm e indique la  tendance  de cu ltu re  générale. I l n ’y a p lus en 
R ussie que des Technicum s où les a sp iran ts  médecins appren
nen t la  m édecine e t les' m écaniciens, la  m écanique la  p lus spéciali
sée e t ne se soucient n i de la  Belgique, n i de l ’histoire, ni de la 
m orale hum aine.

(.4 suivre.) F f a x z  d e  V o c - h e l .

11 sem ble que le problèm e cap ita l que devra résoudre l ’organi
sation  com m uniste av an t d ’ob ten ir des ré su lta ts  satisfa isants, soit 
celui de la  direction, e t celui de la  d irection  est celui du  so rt des 
in tellectuels en Russie.

On se doute  de l ’e ffrayan t déficit d ’intelligence dans ce pays 
ravagé p a r une guerre civile sauvage. Voici la  s ta tis tiq u e  des tusil- 
lades qu ’on adm et com m uném ent : 28 évêques, 1,219 prêtres,
6,000 in s titu teu rs , 9,000 m édecins, 54,000 officiers, 12,900 proprié
taires, 355,000 in te llectuels de to u t  ordre pu is  des soldats, des 
ouvriers e t des paysans qui fu ien t exterm inés p a r m illions peu t-ê tre . 
Les intellectuels, com m e on vo it ne fu ren t pas épargnés. B ien au  
contraire. Si l ’on tie n t com pte des 400,000 intellectuels, ou du  
moins citoyens in stru its , qui ém igrèrent, on com prend que la  
pénurie de d irigeants est le plus grave obstacle à  la  réalisation  des 
p lans grandioses du  pouvoir actuel.

E n  Russie, il m anque tou jou rs des ingénieurs, des techniciens, 
des spécialistes de to u t  grade.

T ou t d 'abord , au débu t du  com m unism e, l ’in te llectuel é ta it  
suspect e t ne se déclarait pas, les écoles fermées, les m oyens insuffi
sants, b ien  des circonstances em pêchèrent la  classe de se renou
veler. Puis au m om ent où le pouvoir actuel en eu t u n  u rgen t besoin, 
on in ten ta  des procès re ten tissan ts  destinés à  échauffer l ’opinion 
publique e t im pressionner l ’opposition qu 'on  chargea d 'accusations 
fantaisistes M enchéviks, Ram zine, etc.). Ces procédés ne rassu
rèren t personne. D ’ailleurs, on ne fabrique pas des techniciens 
e t des d irigeants en série. Quoique l ’enseignem ent soit g ra tu it, 
les subventions sont insuffisantes. L ’é tu d ia n t doit con tinuer un  
trav a il m anuel qui devient r i t e  encom brant. Le corps professoral 
est de qualité  ne ttem ent inférieure. E nfin  on ne recru te  les é tu d ian ts  
que dans le pro lé ta ria t, en ne te n a n t pas com pte de l ’influence 
de l ’hérédité e t de l'im portance  de la  tra d itio n  dans le dévelop
pem ent inte llectuel d ’une nation. On ne fa it pas ainsi d ’urgence 
une classe d ’élite  de rechange.

Encore une fois, com m e dans to u tes  leurs réalisations, les Soviets

Le romantisme (1 )

V I  

Le réalism e, le sym bolism e.

Vers 1840, le rom antism e est en tra in  de se désagréger. P our les 
causes que nous savons. Mais le rom antism e, ne craignons pas de 
rappeler ce tte  notion de to u te  prem ière im portance, est beaucoup 
p lus q u ’une école : u n  é ta t  d ’esprit, u n  é ta t  de sensibilité, une 
a tm osphère. D e là son prolongem ent, ses incarnations protéi- 
f ormes.

Si nous le prenons dans le sens é tro it e t lim ité d ’une école 
litté ra ire , nous aurons à  n o te r q u ’il renferm ait en soi les germes 
de la  réaction  d o n t il fu t  l ’o b je t à  p a rtir  de 1840 environ, mais 
aussi de la réaction  con tre  la  réaction  : germ e du Parnasse, du 
réalism e; germ e du  sym bolism e.

L ’a r t  po u r l ’a r t, le P a rn asse  est une réaction  contre la  facilité, 
l ’im provisation  rom antique, con tre  la  form e lâchée, le verbe 
prolixe, con tre  la  m anie  de se racon te r à to u t v en an t e t d ’étaler 
su r un  p la teau  les m orceaux de son cœ ur ; m ais c ’est aussi u n  renon
cem ent, après la  désillusion poh tique  : la  to u r d ’ivoire. Cependant 
il est r is ib le  que la  doctrine  de l ’a r t  est incluse dans les idées et

(1) V o ir la  Revue catholique des 11. iS, 25 se p te m b re  e t 2 oc tobre .



les théories litté ra ires du  rom antism e : celui-ci n ’a-t-il pas réin
tégré 1 idée d 'a r t  dans la litté ra tu re , dans la poésie? n 'a -t-il pas 
répudié les règles classiques pou r m ieux revenir aux  lois esthé
tiques, au  ry thm e, à  l ’im age? N ’a-t-il pas eu le cu lte des im a-es 

,e t de la rim e riche? e t l'am our des m o ts?  sa couleur locale =on 
gout de l’h isto ire ne m ènent-ils po in t à l ’exac titude  archéologique 
des P arnassiens?

Ce que nous venons de dire du P arnasse  en particu lie r nous 
avons a le dire du réalism e en général. Il est le fond même 
de l ’esp rit français. Le coup de balai donné p a r le rom antism e dans  
le vocabulaire, la prosodie, les règles du  classicism e poussiéreux 
dégénéré, a nettoyé ce fond, l 'a  fa it com plètem ent reparaître.’ 
E t, to u t de suite, le réalism e a com m encé d ’absorber le rom antism e 
M ais il y  é ta it  to u t en tie r contenu, du m oins en ta n t  que principe 
litté ra ire . Bien que le tem péram en t rom antique  so it l’opposé 
du tem péram en t réaliste, rien ne les em pêchait de cohabiter, 
qu ittes  à se com b a ttre  dans le mêm e hom m e, dans la mêm e 
œuvre. Irons-nous ju s q u ’à ce tte  affirm ation  : les œ uvres des grands 
rom antiques su rv iven t dans la m esure où ce q u ’elles offrent de 
spécifiquem ent rom an tique  a pour support le réalism e. Oui à la 
condition d ’a jo u te r ceci : dans la m esure où ce réalism e e t ce ro
m antism e son t ordonnés l ’un à l ’au tre  p a r l'application , non pas 
des règles classiques, m ais des principes de com position, des lois 
vérifiées p a r l ’expérience e t la raison, qui son t au centre du  classi
cisme. Nous affirm ons sous une au tre  form e que B audelaire affir
m ait déjà : le classicisme, c ’est l ’universel; le rom antism e, c ’est 
la m odernité. Or to u te  œ u v ;e  d ’a rt, pour durer, do it ê tre à la  fois 
m oderne p o rte r la  m arque de son tem ps —  e t universelle, 
éternellem ent hum aine.

** *

Ce qui caractérise  l ’époque du  réalism e e t du Parnasse, ce qui 
en est la philosophie, c est le pessim ism e. L e pessim ism e est venu 
d Allem agne, p a r S chopenhauer e t H a rtm a n n ; au  delà, sa  source 
est dans les Indes, dans le bouddhism e, qui se hausse, pou r les
I arnassiens, derrière Rom e e t la Grèce, au  rang  de troisièm e an ti
quité. Mais il ne s ag it pas d ’une sim ple influence, d ’une sim ple 
mode. L e phénom ène est d ’une signification beaucoup plus 
profonde, beaucoup p lus g rave  su rto u t. C’es t un  second accès 
de « m al du siècle », une nouvelle crise d ’inqu iétude : le « m al du 
siècle » objectivé, transform é en une conception de la vie, une 
Weltansohauung. Conception désespérée : la vie est un  m al; il 
sera it donc un  bien de 1 éteindre, de fa ire  ta ire  une fois pou r tou tes  
« la voix sin istre  des v iv an ts  ». Sans doute, ce n ’est là que la  thèse. 
L ’hypothèse se résum e en une a ttitu d e  esthé tique  ; la  religion 
de 1 a r t ,  en une a ttitu d e  m orale, qui est un  re to u r au  stoïcism e, e t 
une a ttitu d e  sociale, qui est une g rande p itié  pour les hom m es, les 
peuples, les m asses, les hum bles, les an im aux  eux-m êm es, tou tes 
les victim es collectives de la société, de la vie. L ’évolu tion  du  m al 
rom antique au  pessim ism e, nous la voyons s ’opérer dans l ’œ uvre 
et la pensée de Vigny. A vouons que ce pessim ism e h au ta in , froi
dem ent im personnel, m étaphysique  e t h isto rique à la fois, nous 
ém eut plus que les déclam ations byroniennes ou « les chan ts  
désespérés » de M usset. Mais il nous effraie davan tage , comme un 
sym ptôm e in q u ié ta n t pou r l ’avenir de la c iv ilisation m oderne, qui 
doute de soi-même, se lasse de soi-même, e t se suicide len tem ent. 
Quand ce pessim ism e se com bine au  déterm inism e scientifique, 
on com prend la nécessité  d ’une réaction  com m e celle d o n t le 
Disciple de B ourgét m arque la  date.

Il s opéra donc,de 1840 à 1880 environ,une rectification ,une mise 
au  p o in t litté ra ire  du  rom antism e. E lle m a in tin t celui-ci dans les 
lim ites de 1 observation  appliquée à la vie, de la discipline app li
quée à 1 a rt, de 1 exac titude  en érudition , du  sérieux dans le m étier. 
Mais le rom antism e est une force explosive : il a rriv a  q u ’il fit
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sau te r les digues réalistes, vers la fin du siècle, comme il avait 
fait sau te r les digues classiques au  début.

** *

Le rom antism e s 'éch ap p a ,e t par en hau t, en tro u an t le plafond, 
e t p a r en bas, en perçan t le plancher.

P ar en bas, e t ce fu t cette  exagération, cette  corruption du réa
lisme . le naturalism e de Zola e t de ses disciples. L a  différence 
qui se révèle entre  le réalisme d ’un Balzac, d ’un  F laubert, e t le 
naturalism e de M édan, c est q u ’un  double rom antism e, scien
tifique e t social, inspire ce dernier, un m ysticism e m atéria 
liste^—  car il en existe un, e t combien v irulent, le bolchevisme 
le dém ontre. Zola est un rom antique p a r sa  superstition  de la 
science e t p a r son aposto lat hum anita ire . A sa m anière, il est 
ly n q u e  e t religieux : ses derniers rom ans, p a r exem ple Fécondité, 
le révèlent. Lui aussi est a tte in t d ’un  mal du  siècle don t il me semblé 
que la série des Tvois I  illes, su rto u t les Foules de Lourdes, perm et 
le d iagnostic douloureux. Zola, c est to u te  l ’inquiétude sociale 
d ’un  m om ent où la technique, la grande industrie  e t le p ro lé ta ria t 
fon t sen tir leur poids m enaçan t à une civilisation  qu 'ils écrasent 
e t qui doute de son propre avenir. J ’y  re trouve aussi le besoin 
que le rom antique ép rouvait périodiquem ent de s ’abandonner 
au  ry thm e accéléré, disharm onieux de son tem ps, de se fondre 
dans la m asse en m ouvem ent. Zola est à H ugo ce que R estif de 
la B retonne est à  Jean -Jacques  ; com paraison peu t-ê tre  boiteuse. 
U sub issait l ’a ttiran ce  du gouffre panthéiste , e t il av a it peur de 
la m ort.

** *

L  échappem ent p a r en h a u t se fit en poésie contre le Parnasse, 
con tre le  natu ralism e dans le rom an e t au  théâ tre . Il a nom  ; sym bo
lisme. Le m ot n  est pas clair; il est, comme le rom antism e, presque 
im possible à définir. A ussi bien apparaît-il, lui aussi, comme un 
phénom ène, non comme une doctrine. Ce phénom ène est d ’ailleurs 
une continuation , une reprise du  rom antism e. U ne continuation, 
parce que, to u t comme 1 a r t pour 1 a r t  e t le réalism e, il se trouve 
à l ’é ta t  diffus dans le rom antism e; d ’ailleurs, à côté du  P a r
nasse, il se relie d irectem ent au  rom antism e p a r u n  Villiers de
1 Isle  A dam , un  Barbe}* d A urevilly, su rto u t un  B audelaire. 
Le sym bolism e, je  l ’appellerais volontiers un  rom antism e in té 
rieur, un rom antism e qui se détache, non seulem ent de la politi
que, de 1 histoire, de la  science, de la  sociologie, m ais encore de 
to u te  réalité  concrète, de to u t réalism e dans l’expression. C’est 
un  effort, un  essor vers la poésie pure, comme d ira it l ’abbé Bré- 
mond, vers ce que les sym bolistes eux-m êm es se p la isaient à 
nom m er le h a u t lyrism e.

Double effort, double essor : l ’inspira tion , la forme.
E t  d abord  q u an t à l ’in sp ira tion  elle-même. Contre l ’apparen te  

car elle n  est, ne pou v a it ê tre  q u ’apparen te  —  im personnalité 
des P arnassiens, les sym bolistes re to u rn en t à la  poésie personnelle 
e t c ’e s t revenir au  rom antism e. Oui, m ais d ’une au tre  m anière, 
m oins directe, m oins autobiographique, je  dirais m oins naïve. 
L a  psj-chologie a  p rogressé depuis 1830, le culte  du  «moi» s ’est 
raffiné depuis M usset. Les sj-m bolistes affirm ent de nouveau 
qu il n  3t a  po in t de lyrism e sans une ém otion éprouvée e t rendue 
p a r  le poète ; que nos joies e t nos souffrances, nos exaltations 
e t nos tristesses, le refle t en nous de la natu re , no tre  conception 
personnelle de la vie, de l ’univers fo rm ent la  source unique de 
to u t fyrism e, de to u te  poésie. Loin de se cacher derrière son œ uvre, 
le poète do it se p lacer au  cen tre  de celle-ci, e t se révéler p a r elle. 
Mais se révéler, ce n ’est pas se raconter, comme les rom antiques 
avaien t tro p  accoutum é de le fa ire : cela s ’est pas digne, ni de la 
poésie, ni du  poète.
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Se révéler, c 'e s t se  représenter. D où 1 expansion indirecte.
Ici in terv ien t l idée que les sym bolistes se fon t de l ’a rt. Comme 

les rom antiques, ils on t une conception religieuse de la poésie et du 
poète; m ais ils ne croient plus que celui-ci soit, un  p rophète  
e t un  conducteur de peuples. Comme les Parnassiens, ils on t 
le culte de l ’a rt, m ais ils ne l ’on t plus en artisans laborieux d 'u n  
m étier dificile. Le poète n 'e s t plus un  a rtis te  assu je tti à une m atière 
dure comme du m arbre, de l'ivoire ou de l'a irain , m ais il se crée 
sa  forme, il la p ro je tte  hors de lui. Les sym bolistes o n t une esthé
tique  : elle situe la beau té  dans l ’em pyrée, a u  seuil de la m éta- 
phvsique e t de la  m ysticité. R appelons ici les Fenêtres de Mallarmé.

Que la vitre soit l ’art, soit la mysticité...
L e réel pour eux, —  e t c ’est p a r là  q u ’ils m ériten t ce nom  de 

svm bolistes —  n ’a d 'existence que comme le reflet d 'u n  au tre  
m onde, celui des idées; la m atière  n ’e s t que la  représen ta tion  
de l ’esprit. I l v  a  donc « un  m onde antérieur où fleurît la  beauté  
e t c’est ce monde, cet univers —  puisque to u t  converge vers 
l ’unité  — que le poète do it retrouver, exprim er p a r l ’art.

Comme les rom antiques, les sym bolistes o n t des aspirations 
religieuses, m ais elles son t plus profondes. Beaucoup, en les su i
van t, re trouveron t la  religion traditionnelle, le catholicism e, 
p ren an t ainsi la  rou te  inverse du  rom antism e e t revenan t à  ce 
Génie du Christianisme d ’où il é ta it  p a rti, rem o n tan t de l'en fer 
baudelairien vers le ciel p a r ces voies douloureusem ent hum aines 
qui donnent à ces ; poètes m audits » une si grande valeur apolo
gétique, comme le fa it rem arquer le R. P. Sertillanges. Ainsi, 
p lusieurs parm i les sym bolistes a rriveron t à  'se dégager peu  à  peu  
du bas rom antism e, après en avoir touché le fond.

Le second effort du symbolisme se p o rta  sur la forme, sur le vers. 
De quelle m anière e t dans quel sens ? E n prem ier heu, une réaction  
contre la  form e rigide e t froide, parce que tro p  resserrée, de la  
poésie parnassienne, de Leconte de l’Isle su rtou t. L a  poésie 
parnassienne é ta it visuelle, plastique, lourde d ’im ages e t d’érud i
tion , réaliste. Celle du  sym bolism e est, en revanche, m usicale ;

De la musique avant toute chose...

C ette correspondance des a rts  est un  fa it d ’h isto ire  litté ra ire . 
Le rom antism e a v a it influé sur la  pe in tu re , pu is  il av a it à son to u r 
subi son influence. L ’école de l ’a r t  po u r l ’a r t,  l ’école parnassienne 
se m et encore plus résolum ent sous la d iscip lire  des a r ts  p lastiques : 
non seulem ent la  pein tu re , m ais encore la  sculp ture, la  ciselure 
l ’orfèvrerie, la  m édaille. Significatifs sont alors les ti tr e s  de recueils : 
Emaux et camées, Stalactites, Trophées, A ux flancs du vase, Emaux 
bressans. Cela va  ju sq u ’à des transpositions  d ’a rt, comme on 
d isa it naguère. Avec le sym bolism e, le v e n t tou rne , e t c ’es t du  côté 
de la m usique : Romances sans paroles. De mêm e que la  poésie 
parnassienne m arque le po in t m axim um  de p lastic ité  a tte in t  pa r 
le vers français, de mêm e la poésie sym boliste m arque le po in t 
m axim um  de m usicalité  : deux tendances qui son t déjà  celles du 
rom antism e, don t l ’héritage se pa rtage  ic i; deux tendances qui 
se dégagent de B audelaire, le « poète cen tra l du X IX e siècle. 
Mais ce tte  m usicah té  où nous re trouvons l ’influence de la  m usique 
allem ande : Beethoven, W agner, W eber, Schubert —  et du  lied 
allem and que le rom antism e, vers  sa  fin, av a it déjà rencontré , — 
cette  m usicahté e s t la  conséquence de ce principe fondam ental 
pour le sym bolism e : la  poésie ne do it p as  exprim er, elle doit 
suggérer. Les sym bolistes o n t vou lu  dégager la poésie de la l i tté 
ra tu re , la  do ter de m oyens d ’expression qui ne fu ssen t q u ’à elle, 
accessibles aux  seuls in itié s ; ils l ’ont située  à une h au te u r telle  
que le langage des hom m es fû t incapable de la rendre  e t q u ’elle 
eû t besoin d un  langage sacré. Ce fu t la te n ta tiv e  de M allarm é, 
à  l ’idéalism e de qui nous devons rendre  hom m age. T en ta tive  
désespérée :

Qu'on dise : il osa trop, mais l ’audace était belle;

ten ta tiv e  avortée . P eu t-ê tre . Moins com plètem ent qu 'on  ne le 
suppose, car l'influence de M allarm é fu t, non pas grande, m ais 
profonde : elle dure  encore au jou rd 'hu i. D ’ailleurs M allarm é n ’est 
obscur que p ou r ceux-là seulem ent qui ne  se son t pas donné la 
peine de tro u v e r son secret, le « bou ton  de lum ière . I l est même 
possible que l ’h isto ire  litté ra ire  reconnaisse en lui, plus ta rd , un 
in itia te u r  qui au ra  renouvelé l ’expression poétique, to u t comme 
R onsard , M alherbe e t  V ictor Hugo.

M allarm é procède encore, ex térieurem ent, du Parnasse. Ses 
a lexandrins on t mêm e une apparence classique. En réalité, ils 
n ’obéissent q u ’aux  lois du  ry th m e ,e t ce ry thm e est chez M allarmé 
d ’une im portance  prim ordiale  : c ’e s t lui qui évoque le su jet du 
poème, qui fa it  v ivre l im age e t dégage l ’idée, lui. e t non le sens 
g ram m atica l des m ots e t  de la  phrase. Supprim ez la versification 
régulière, e t vous aurez le vers  libre, m ais le nom  est m al choisi, 
car le ry th m e  n 'e s t en rien une « liberté  . D ans la  poésie française, 
à p a r t ir  de R onsard , il y  a  lu tte  in te rne  en tre  la prosodie e t le 
rv thm e. C ette  lu tte  se livre  su rto u t dans l ’alexandrin . Celui-ci 
e s t encore lâche au  X V Ie siècle. A u X V IIe. il s ’afferm it, s ’orga
nise, se muscle, m ais dans le corset de la  prosodie. Au X V IIIe. 
il n ’y  a p lus que la  prosodie; il est v ra i q u ’un dégagem ent ry th 
m ique s 'annonce  de loin avec A ndré Chénier. m êm e avec G ilbert e t 
Delille. M ais le corset e s t devenu étouffan t. De ce corset, les 
rom antiques —  c ’est-à-d ire  H ugo — dégageront le ry thm e. 
De là  au  vers  libre il n ’y  a q u ’une question  d ’audace : un  trim ètre  
rom an tique  a b eau  com pter douze syllabes comme un  té tram è tre  
c lassique; c ’es t p o u rta n t un  to u t  au tre  vers. Les sym bolistes 
o n t é té  ju s q u ’à  l ’anarchie, je  veux  b ien le reconnaître , m ais q u ’une 
poésie française  so it p a rfa item en t concevable sans la  prosodie 
trad itionnelle , ils en o n t app o rté  la  dém onstra tion  dans leurs 
œ uvres.

L u e  école ne s ’explique p as  seulem ent p a r elle-même, dans son 
cadre na tional, m ais aussi p a r  les influences é trangères q u ’elle 
sub it. Influence v eu t d ire affin ité. L a litté ra tu re  française —  il 
su ffit de regarder une carte  de la  F rance  —  e s t destinée à subir, 
to u r  à to u r, l ’influence du  Midi : I ta lie , E spagne, an tiq u ité  gréco- 
la tine , e t l ’influence du X ord  : Allem agne, Angleterre. Or, depuis 
le X M L I61 siècle, le v e n t souffla it su r to u t du  X ord. Le p rérom an
tism e  fu t  anglom ane, le rom antism e germ anom ane. Mais ses 
connaissances en litté ra tu re , en philosophie, en m usique e t en a rt 
allem ands é ta ien t, en  som m e, lim itées, p ou r ne pas dire superfi
cielles : le rom antism e chercha it ou tre -R hin  tm  décor de 
sty le  goth ique, un  idéalism e pou r é tu d ian ts , un  m erveilleux 
à l ’usage de poètes e t de conteurs. Ceux q u ’il vénérait, en Allemagne 
com m e des m a ître s  en rom antism e, c ’é ta ien t des classiques —  
il e s t v ra i des classiques allem ands : Goethe- e t Schiller. L a litté 
ra tu re  anglaise se résum ait, po u r lui, dans le tr iu m v ira t Shakes
peare, W alte r Sco tt, B yron. Le réalism e e t le P arnasse  é ta ien t 
tro p  p lastiques, tro p  païens, tro p  a ttach és  aux  « choses vues
—  e t de volonté  tro p  n e tte m en t an ti-rom an tique  — po u r ne pas 
réag ir con tre  ce germ anism e : ils rev iennen t donc aux  Grecs, 
rep rennen t le m ouvem ent du  re to u r à l ’an tiq u e  dans lequel il fau t 
voir, to u t à la  fin  d u  X V IIIe siècle, une réaction  con tre  le pré- 
rom antism e, con tre  l'in fluence anglaise, le b rou illard  ossianesque 
e t la  rom ance « tro u b ad o u r ». A ndré Chénier tro u v e  dans les 
P arnassiens, auxquels il convient d ’a jo u te r Vigny, ses disciples 
posthum es. C ependant, l ’influence allem ande n ’est pas coupée; 
elle e s t  m êm e trè s  fo rte  en deux  au tre s  dom aines : les sciences 
h is to riques  e t  la  philosophie. C’e s t p a r  là, indirectem ent, qu 'elle 
s e fa it  sen tir  dans  la poésie p am assien n e .il n ’en reste pas moins vrai 
que le m om ent où la  poésie du  rom antism e allem and e t la poésie 
française  se son t le p lus rapprochées, c ’e s t le m om ent du  sym bo
lisme. Le lien qui ra tta c h e  celui-ci au  rom antism e français, c 'est 
le rom antism e allem and, avec sa sub jectiv ité , sa m ysticité, son



LA REVUE CATHOLIQUE DES IDÉES ET DES FAITS

in trospection e t sa tendance, précisém ent, au symbole. N ovalis 
do it ê tre  cité ici. E t  W agner.

I,a litté ra tu re  européenne en es t alors à ce po in t où, même 
quand elle se présen te  com m e réaliste, elle est pénétrée de préoccu
pations sociales, m orales, esthétiques e t religieuses. C’est le cas 
en A ngleterre, de Georges E lio t, en Italie , des véristes, en Alle
magne, de Suderm ann e t de G erhard t H aup tm ann . Le cas du rom an 
russe. Le cas d ’Ibsen et du  th éâ tre  Scandinave. E t  voici R uskin 
avec la « religion de la beau té  ». E t  voici les p réraphaéhstes avec le 
goût sentim ental pour ces renaissan ts  raffinés q u ’on nom m e,à faux, 
« les prim itifs ». E n  dehors de la F rance, il se forme une litté ra tu re  
européenne. Ce m ouvem ent est contem porain  du  sym bolism e, e t il 
influe sur lui. On ne com prendrait po in t le sym bolism e sans lui. 
Des influences étrangères achèven t de chasser le naturalism e du 
ro m an , elles penetren t la poésie d un néo-christianism e qui rem et 
au prem ier plan 1 insp ira tion  religieuse, l 'inqu iétude  m orale, 
le socialisme esthetique. Alors on voit repara ître  chez les poètes 
même les plus individualistes, les plus ésotériques, le besoin, 
le désir de reprendre con tact avec les m asses, de rejouer le rôle, 
sinon de conducteurs, du moins d ’éducateurs. L a form ule « a r t 
social » est née. E t  to u t cela, c ’est une au tre  form e du  rom an
tism e, une au tre  forme du  « m al du  siècle ».

Jam ais  non plus les é trangers ne fu ren t aussi nom breux dans la 
poésie, dans la litté ra tu re  française elle-même. Le sym bolism e 
coïncide avec le réveil des le ttres  en Belgique ; m ieux, il le provoque : 
M aeterlinck, R odenbach, V erhaeren son t alors des nom s im por
tan ts . Mais il en est d ’au tre s, qui sonnent flam and, anglais, 
am éricain, slave, judéo-germ ain. Les « m étèques », d iron t b ien tô t 
les nationahstes, car nous arrivons au m om ent où l ’affaire D revfus 
déterm inera, dans to u te  une p a rtie  des le ttré s  e t de la jeunesse, 
la plus forte réaction qui se so it p rodu ite  contre  le rom antism e.

Le sym bolism e abou tit, en effet, à  une extrêm e confusion. 
M ultiplication des cénacles, des chapelles, avec leurs revues 
éphém ères e t leurs inévitables m anifestes, leurs é tique ttes  qui se 
term inen t invariab lem ent en « ism e ». Car le sym bolism e se décom 
pose en soi-même. Après lui, il n ’y  au ra  plus d ’école qui m érite  
encore ce nom, p lus m êm e de poésie.

Qu est devenu à ce m om en t l'ind iv idualism e rom antique?
Il est devenu conscient, p resque  scientifique. Il possède m ain te
n an t des ins trum en ts  perfectionnés d ’in trospection , d ’analyse, 
qu ignoraient un René, un  O berm ann. Sa perversité  a le sang chaud, 
mais la  tê te  froide. Le « culte  du  moi » don t le jeune B arrés nous 
apprend la m éthode, les rites e t l’exégèse, au ra it m arqué un  po in t 
de dégénérescence, si B arrés lui-m êm e n ’avait pas su réveiller 
en lui les énergies salvatrices —  la te rre  e t les m orts  —  auxquelles 
son « moi » ten a it pa r de v ivan tes racines. Mais depuis, Sous l'Œ il 
des Barbares, nous avons connu m ieux : le cas de Gide, le cas de 
Proust, celui de Cocteau, la  psychanalyse. Ces phénom ènes me 
para issen t le dernier a v a ta r  de l'ind iv idualism e rom antique, 
la m arche la plus basse de l’escalier, a v an t l ’im puissance finale, 
et le néant.

Reconnaissons toutefo is, po u r en te rm iner avec le sym bolism e, 
qu 'il a p ro d u it les plus grands poètes lyriques de la  litté ra tu re  
française, après ceux de 1830, e t peu t-ê tre  les plus profondém ent, 
douloureusem ent hum ains : Verlaine, M allarm é, R im baud  et, leur 
m aître à tous, Baudelaire, ont, si l ’on veu t, m oins d ’am pleur, 
jouent sur des orgues m oins étendues, m oins sonores que V ictor 
Hugo. P o u rtan t, ils nous to u ch en t davan tage . N o tre  inqu iétude 
contem poraine, ils l'on t, me sem ble-t-il, m ieux exprim ée. Mais 
il me semble aussi q u ’ils o n t épuisé, pour un  tem ps du moins, le 
lyrism e français, le lyrism e rom antique.

(La fin  au prochain numéro.)
Gonzaguic d e  R e y n o ld .

P ro fe s se u r  à l ’U s iv e rs ité  d e  B ern e  
M em bre su is se  ù lâ  C om m ission  de C o o p é ra tio n  

in te lle c  tu e l le  à  la  S. D. N.

Les livres et la vie

Vingt leçons sur le s  Beaux-Arts M
Ce n ’est un secret pour personne q u ’Alain, professeur à 

H enri I \  , est dans la noble U niversité  regardé avec une m éfiance 
où po in t à peine l ’adm iration . Que voulez-vous faire de ce m aître  
qui, sans se ten ir pou r sa tisfa it de gorger quelques bons élèves en 
vue des fu tu rs  exam ens, se mêle d ’avoir des disciples —  e t des 
disciples tum ultueux ! Pensez... un  hom m e qui a ttire  des étrangers 
à son cours, qui laisse envah ir le lycée p a r des gens de le ttres  e t 
déclare sans sourciller : «Donnez moi le meilleu- des manuels, 
réellement ]e n ’y  comprends rien ! »

Que Y aima mater se rassure ... A lain n ’enseignera plus q u ’un an; 
voici que b ien tô t, lu i q u ’on im agine tou jours vert, il sera frappé 
p a r la re tra ite . Quel dé ten te  pour le proviseur! Quelle sécurité  
p o u r l ’adm in istra tion  que d ’ê tre  enfin débarrassée de ce professeur 
indiscipliné qui avoue sans rougir de hon te  : « Je ne veux pas 
mutiler, -je veux aider et délivrer ».

E n  a tte n d an t, on l ’a prié ne plus ad m ettre  « d ’aud iteurs  libres », 
de « faire un  cours » e t de s ’en te n ir  « au  program m e »... P endan t 
ce tem ps-là, M. Bouglé se donne des allures scientifiques e t l ’insi
gn ifian t M. Delacroix enseigne à sa guise la  philosophie. A lain est 
tou jou rs au lycée. Comme à Bergson on a su lui in te rd ire  de fran 
chir les po rtes  du  tem ple. L a  Sorbonne n ’est pas fa ite  pou r lui. 
U n des « tenanciers » de la  m aison, M. M om et, ne fit pas de diffi
cultés pou r reconnaître, l ’an  dernier, que le grand  b u t de la F a 
cu lté  é ta it « non de form er des génies, m ais des trava illeurs ordi
naires ». Alain, au  contraire, s ’efforce, dans to u te  intelligence, 
d ’éveiller le génie. I l  veu t fa ire  réfléchir, faire voir, il inv ite  pas
sionném ent ses aud iteu rs  à l ’a tten tio n . I l est u n  m aître ... c ’est- 
à-dire le con tra ire  d ’un  cuistre. Aussi ses plus ém ouvantes leçons 
est-il m a in ten an t co n tra in t de les faire dans des collèges que ne 
contrôle pas l ’U niversîté . Les Vingt Leçons sur les Beaux-Arts 
q u ’il nous livre au jo u rd 'h u i o n t été données au  Collège Sévigné, 
du  5 novem bre 1929 au  8 avril 1930. H eureux  aud iteurs , jeunes 
filles fortunées qui en tend iren t d u ran t v ing t heures un  hom m e leur 
parle r e t v iv re  ju sq u ’au  fond de lui ses paroles. I l  ne nous reste 
q u ’à feuilleter des pages noircies, m ais du  m oins nous est-il perm is 
d ’im aginer le son de la  voix, le feu du  regard, la m ain saisissant 
un  objet, e t cette  secrète com m unication que to u te  présence 
pu issan te  e t fine crée avec celles qui la  côtoient... On p e u t même, 
dernière ressource p ou r p énétrer l ’atm osphère  du  livre, transcrire  
ici ce Propos que c ite  Massis dans Evocations e t où A lain présente 
lui-m êm e la  m eilleure enseigne de son œ uvre, celle qui aide à 
com prendre, à  vivre. «Quelle jeunesse allez-vous former}, dem andait- 
il à ces m essieurs de la  Sorbonne. La littérature, à mes yeux, n ’est 
pas un jeu de liseurs ; c’est une étude des idées mises en forme, des 
idées fortes, frappantes, réveilleuses. I l  s’agit premièrement d’ap
prendre à lire, j ’entends à relire, à méditer, à saisir toute l’idée\ 
non pas une pensée d’avant-hier mais une pensée pour demain 
dans Platon, dans Marc-Aurèle, dans Montaigne, dans Montesquieu, 
dans Rousseau. Deuxièmement, de former la plus brillante jeunesse 
à ces fortes lectures, qui supposent la discussion avec l ’auteur et 
avec soi-même-, recherches des vérités morales et des vérités sociales, 
semences pour chaque esprit. Et troisièmement, d ’exercer toute cette 
jeunesse à parler et à écrire, c’est-à-dire à penser au dehors, par 
images justes et fortes, par raisonnements solidement noués, par 
analyses vigoureuses, par intuitions touchantes. Par ces moyens, 
les esprits réveilleront les esprits. Qui donc a la charge des choses 
humaines ? Des gens qui savent lire et méditer sur ce qu ils lisent,

(1) Vingt leçons sur les Beaux-Arts p a r  Ar,Alx (N. R. F.).
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et jeter dans l ’avenir tout ce qui, dans les livres du passé, est digne 
de vivre et capable d’éclairer. -

O utre  que nous ne connaissons pas de plus belle définition, ni 
plus rigoureuse, de l ’enseignem ent, ce tex te , ici, a une au tre  valeur : 
il déterm ine aussi exactem ent que possible la  m éthode d ’Alain 
dans ses Vingt leçons sur Us Beaux-Arts e t il rend  com pte de leur 
portée, de leu r a llan t, de leur saveur.

A lain d ’abord  apprend  à lire le réel, à revenir su r ce tte  lecture, 
à la  saisir, à l ’incorporer. Dès la  prem ière leçon, ses réflexions 
son t pleines d 'exem ples. I l  les v eu t m ultiples, saisissants. I l  les 
veu t fam iliers, vécus. D ans le dessein de dénoncer l 'e rreu r qui 
consiste à  a ttr ib u e r  à l ’im agination  le pouvoir de créer des percep
tions effectives, il c ite  l'illusion, que chacun a p u  éprouver, d 'une  
lune plus h au te  à l ’horizon q u ’au  zén ith ... L à  où A lain invoque 
un  souvenir, M. V ictor B asch, p a r  exem ple, eû t indiqué une réfé
rence à un  livre d ’esthétique allem ande e t post-kan tienne. P ou r 
m ieux fa ire  lire, il p rend  d ’abord  u n  te x te  simple, b ien  convaincu 
d ’ailleurs, sem ble-t-il, que la richesse n  est pas ta n t  dans la  qua
lité  de l ’ob je t que dans l'acu ité  des yeux. P ou r m ieux définir, 
il veu t faire assister ses élèves « à la  naissance des a r ts  ». A la  base 
de son enseignem ent, on tro u v e  tou jou rs  u n  co n tac t v iv an t, e t 
la  form ule de la  conclusion est encore chaude de ce co n tac t : 
pensée e t im age s ’y  m êlent, l une écla iran t l ’au tre , la  seconde in
ca rn an t la  prem ière.

Ainsi, après avoir m ontré  dans une analyse serrée, que deux 
élém ents —  force e t harm onie —  son t nécessaires à la  beau té, il 
résum e : « M ême dans la  douceur e t dans la  grâce, s ’il n ’y  a pas 
une force grondante, nous tom bons dans le charm an t, dans le 
joli : nous perdons le beau. » C’e st assez... chacun a com pris; 
l ’esprit, d ’un  m ouvem ent na tu re l, s ’est élevé de l'exem ple à  la  
conception; le processus de la  lec tu re  est achevé qui consiste à 
rendre intelligible ce qui, d ’abord, n 'é ta it  que co n tac t p a r les sens.

** *

Alain, d ’ailleurs, n ’est pas sa tisfa it pou r a u tan t. I l  enseigne, 
donc il d iscute  —  avec soi-même, avec l ’auditeur. C’est peu  pou r 
lui de séduire s ’il ne convainc poin t. A ussi revient-il su r la  courbe 
déjà achevée d ’une pensée, il rep rend  l ’im age prem ière, en m on tre  
une face nouvelle, et, p a r une seconde analyse, il re jo in t e t précise 
le sens. P a r ce m ouvem ent tou jou rs convergent, les «reprises ■ 
d ’A lain ne son t jam ais des répé titions ou des digressions. O n ne 
sau ra it sau te r deux phrases sans perdre  le fil de la  pensée, e t cepen
d a n t la phrase  q u ’on d e n t  de lire ne fa it que redire la  p récédente 
pour en p ré d se r les contours : c ’est to u t  le mi ra d e  d ’u n  esp rit 
qui a saisi les secrets échanges de la  perisée e t de la  vie. < L a  pensée 
n ’inven te  po in t, c 'e st le corps, c ’est-à-d ire  l ’action  qui inven te  .
I l veu t faire voir avec to u t son corps, e t pou r c d a  il v i t  ses cours! 
D ’une au tre  m anière que Bergson, p lus rigoureuse, non moins 
nuancée, il cherche sa voie d ev an t les au tres, il pense, sen t e t 
découvre avec eux.

Alain, enfin, en tra îne à sentir, à penser. I l  exige qu ’on l'accom 
pagne, q u ’on p a r tid p e  à l ’aventure . A lors sa  voix  se fa it p lus 
prenan te , sa phrase  plus riche, plus nuancée, sa m ain  p lus mobile.
I l  semble regarder chacun. I l  sem ble p a r tir  com m e dans u n  rêve, 
s ’évader, trouver, hésiter. U ne harm onie, tou jou rs  serrée, carac
térise ses finales. I l se laisse aller u n  peu plus au  pouvoir suggestif 
de l ’im age : on a com pris, il n ’y  a p lus d 'inconvén ien t à ce q u ’on 
sente e t q u ’on s ’ém erveille —  c d a  donnera  le goû t de com prendre ! 
Ce troisièm e tem ps de l ’ensdgnem ent est c d u i qui nous v a u t peu t- 
ê tre  les m eilleures trouvailles d ’Alain. Dense, expressive, la  phrase  
confine aux  régions de la  poésie, elle ouvre une fenêtre  su r le 
monde. Après une am ple discussion sur le sens des Cérémonies 
e t celui des a rts  du  spectacle on tro u v e  soudain, telle une oasis.

une rem arque  belle com m e une source : t  II  n ’y  a peut-être que 
les entants qui sentent bien l'esprit de la jête ... Est-ce d ’un  poète 
ou d ’u n  professeur .-. A van t to u t, n 'est-ce  pas d ’un homme?

** *

Les au tre s  livres d ’esthé tique  d ’Alain —  e t en prem ier lieu 
son Système des Beaux-A rts —  on t q u d q u e  chose de dur, de fermé. 
O n y  d e d n e  un  penchan t, excessif peu t-ê tre , pou r ie raisonnem ent 
déductif e t le te rm e ab stra it. I l semble q u ’on soit saisi au  po in t 
d ’en ê tre  presque em prisonné. C’est tro p  froid, trop, parfa it, trop  
b eau ; c d a  m anque u n  peu  d ’ouvertu res su r le cœ ur hum ain. 
U ne sorte  de balancem ent des m otifs contra ires laisse l ’esprit dans 
une im puissance de choisir qui, sans ê tre  un  d ile ttan tism e, ne 
laisse pas de l ’en trave r gravem ent. O n a l'im pression d ’une sagesse, 
m ais d ’une sagesse qui ne c o n d u t pas. Il semble tro p  souvent 
chez lu i que to u t  fa it a it  la  mêm e valeur, to u t argum ent une 
po rtée  égale, que to u t jugem ent so it un  absolu. Or, comme le fa it 
finem ent rem arquer M. E tien n e  Borne dans un  excellent Propos 
sur A lain  : « A lain ne p e u t pas juger -, dans son univers rien n ’est 
insuffisance . C’est p ré d sém en t ce tte  faille secrète, ce défaut 
soudain, ce sens du  m ystère  qui m anquen t au  Système des Beaux- 
Arts. X ulle p a r t  on ne débouche su r l ’inconnu, on ne heu rte  l ’irré
ductible. A ussi ne peu t-on  se ten ir  de craindre  que le raisonnem ent 
ne to u rn e  en rond  e t n ’avance j am ais.

I d  on p e u t rd e v e r  des om bres. L a  pensée marche, hésite, 
s ’arrê te . O n sen t q u ’il a ttach e  un  au tre  p rix  q u ’orato ire  aux  diffi
cultés. L e m ystère poin te , ap p ara ît, reste p résen t e t respecté. 
Q uand il écrit : « La vérité de l’homme par l’harmonie en l ’homme, 
telle est la leçon de la poésie, leçon que les sages ont développée à 
partir de la terre (p. 106), on sen t que -s’il t ie n t un  b o u t de la 
chaîne, l ’au tre  lui échappe. E t  c ’est p réd sém en t ce qui m anque 
à  plusieurs de ses analyses : reconnaître  ce qu ’elles n ’a ttd g n e n t 
pas, donner consdence d ’une ignorance, suggérer l ’approxim ation. 
A lain ou le dogm atism e où to u te  valeur devient rd a tiv e  parce 
que, fau te  d ’une  no tion  d ’E tre , to u te  valeur p a ra ît absolue...

Si l’on  v o u la it m ieux défin ir ce p a r quoi A lain force m algré 
to u t no tre  a tten tio n , il fau d ra it dire —  tou jours avec M. E tienne 
B o rn e—  q u ’il e s t a no tre  dern ier m oraliste ». D ans ces leçons où 
le m a ître  reprend  pou r nous le processus de naissance des a rts , on 
éprouve à  chaque to u rn a n t de la pensée, que l ’esthétique touche 
à  la  d e ,  que dans ce m onde rien  n ’est g ra tu it. C’est une expérience 
v ita le  qui l ’am ène à écrire que « la grandeur est toujours dans 
le lieu commun », e t c d a  v a u t po u r l ’œ uvre d ’a r t  comme pour 
l ’action. Q uand il observe : Par la poésie et surtout par la musique 
il me semble que j ’ai appris à moins estimer dans les œuvres ce qui 
me plaît que ce qui délivre l ’homme et le met en position d’homme », 
sa  réflexion es t to u t  à la  fois d ’u n  philosophe, d ’u n  critique e t 
d ’un  m oraliste, elle touche chez l ’au d iteu r les puissances de l'in telli
gence com m e celles du  cœ ur.

E t  c ’est le g rand  m érite  d ’A lain, ce p a r quoi il nous intéresse 
to u t d ’abord  : re s te r hum ain . Son sty le lui-même, lorsqu’il se 
tro u v e  com m e ici assez nourri de term es concrets, est d ’une rare  
qualité  d ’évocation. D ans certa ines pages, on p eu t dire q u ’il est, 
q u a n t à l ’expression du  m onde des idées, ce que le sty le de Colette 
est à celle du  m onde des form es. Même volum e, m êm e d a r té  
sereine, m êm e ém ouvante  densité. Parfois il d e d e n t ,  comme la 
déduction, tro p  p a rfa it... O n sen t u n  peu  le procédé, les habiletés 
d  un  m étier sûr. Ainsi au  m oindre rd àch em en t est-il im puissant 
à  c d e r  certa ine  faiblesse de la  pensée, certa in  défau t m étaphysique. 
C e s t alors que se ju stifie  la  dure form ule de M. B orne « Alain 
ou la  p u re té  sans p lén itude  \  Peu t-il y  avoir p lén itude là où est 
ab sen t l ’é te m d ? ...

J  e a x  M a x e n c e .
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Les idées et les faits
ANGLETERRE

La crise anglaise
I) un article de M. J . Boissonnet dans le dernier numéro de la

Revue des D eux Mondes, nous détachons ces extraits :

UN PRÉCÉDENT : I.A GRANDE CRISE DE 1 8 2 0

Pour financer les coalitions qui v in ren t à bou t de N apoléon I " ,  
^A ngleterre du*, ém ettre  de grandes q uan tités  de papier-m orfnaie;
1 inflation se m anifesta  avec ses conséquences inévitables, e t la 
livre sterling-papier, qui a v a it cours forcé, p e rd it 30 %  de sa valeur- 
01. I 11e commission e tud ia  les m oyens de la  ram ener au pa ir e t 
rédigea un  rappo rt resté fam eux, théBullion Report, don t les conclu
sions furent mises en p ra tiq u e  de fev n er 1820 à lévrier 1822

De lourds im pôts faisaient ren tre r les billets don t une pa rtie  
é ta it detru ite , ce qui d é te rm in a it la bausse de ceux laissés en 
circulation. E n  tro is ans, la livre s terling  fu t ram enée au pair, m ais 
la restric tion  des signes m onétaires a v a it en tra îné la  baisse des 
prix, ce qui accum ula d innom brables ruines, su rto u t chez les 
agriculteurs, m algré les récoltes exceptionnellem ent abondan tes 
de ±819 e t 1822. Cela ne se passa pas sans quelques violences e t 
les re lations de 1 époque sont pleines d ’allusions aux  incendies de 
récoltés allum es p a r les ferm iers, ruines à côté de leurs creniers 
pleins.

L ém igration  e t le charbon sauvèren t 1 A ng le te rre  d ’une « Jacque
rie généralisée ». U ne p a rtie  des paysans abandonna la  m ère- 
pa trie  pour les E tats-U n is  e t le Canada, une au tre  p a rtie  tro u v a  
du trav a il dans les mines de charbon qui s 'ouv ra ien t à ce m om ent, 
puis dans les m anufactures. L effectif des agriculteurs anglais 
h u it p a r ne plus représen ter que 10 %  de la  population, contre 
40 %  en F rance e t 95 %  en Russie.

Ju ste  à ce m om ent, les m achines à vapeur é ta ien t suffisam m ent 
perfectionnées pour en tre r dans la p ra tiq u e  couran te ; le steam er, 
la  locomotive, la m achine, achetés le plus souvent en Angleterre, 
créaient p a ito u t des besoins de charbon tou jours croissants. 
Pendan t près d un  siècle, 1 A ngleterre fu t le gros fournisseur de 
houille e t de m achines du m onde entier. Son charbon constituait 
un fret d ’aller très rém unérateur, qui s 'échangeait dans le m onde 
entier contre les p rodu its  locaux que l ’xAngleterre stockait e t 
red istribua it après les avoir ou non transform és. Aussi la m arine 
de commerce b ritann ique  devint-elle de loin la prem ière du monde.
L Angleterre en a rriva  à ache ter à l ’é tranger 50 °/0 de ses vivres 
(80 % de son blé, 100 %  de son sucre) ; m ais elle con trô la it le 
commerce du charbon, des m étaux , du coton, du caoutchouc, etc... 
La p lu p a it des transac tions m ondiales se réglaient à Londres, 
cham bre de com pensation, Clearing house, du  m onde entier. L a  
p lupa rt des nations s h ab itu a ien t à p rendre  la  livre sterling  comme 
m onnaie de com pte dans leurs com m andes e t leurs règlem ents 
à 1 éti anger ou en douane. Sa s itu a tio n  de m arché cen tra l du m onde 
e t ses relations universelles donnaient à l ’A ngleterre des facilités 
incom parables pour m e ttre  la  m ain  sur les bonnes affaires du 
m onde entier.

L a Cité red istribua it les crédits m ondiaux e t dom inait le m onde 
économ ique p a r la puissance e t la techn ique de ses banques ; 
ce qui n é ta it possible que grâce à la  stab ilité  de la livre sterling 
e t à la s tab ilité  du régim e politique.

ORIGINES DES DIFFICULTÉS ACTUELLES

Pour soutenir la  grande guerre de 1914-1918, l ’A ngleterre d u t 
m ultiplier les em prun ts  e t ém ettre  du papier m onnaie (1,200 % 
de la  c irculation antérieure).

E n  1919, le cours de la livre sterling  é ta it tom bé à 3 £ 44 (dépré
ciation 29 °/0) ; encore la  baisse avait-e lle  é té  fo rtem en t freinée 
par le crédit que v a la it à l ’A ngleterre son incom parable richesse. 
Cette baisse é ta it cependant suffisante pour que l ’é tranger com
m ençât à com pter en dollars, ce qui m enaçait la  préém inence de 
la Cité e t les courtages prélevés sur le commerce in te rna tional :

auss. le gouvernem ent d ’union entre les conservateurs e t les libé 
raux, puis les conservateurs seuls (contre la coalition des l i b é r a i  
e t des t ra \  aillistes) appliquèrent-ils énergiquem ent les procédés 
qui avaient réussi un  siècle auparavan t, en repoussant 
ju sq u ’à l ’apparence de la solidarité  é c o n o m iq u e e t 
instaurée entre  les Alliés pendan t la guerre ^ a n a e r e

La déflation poursuivie ju sq u ’en 1925 en tra îna des difficultés 
serieuses pour les mines, les industriels, les agriculteurs E n  S  
elle créa le chôm age de mêm e que la d é f l a t i o n  de 1S22 avait c h L é  
les agriculteurs de leurs fermes. Mais la prospérité  ne se ré tab lit 

’ k ie -̂ au contraire, la n d is  q u ’en 1822 les agriculteurs +
retrouvé rapidem ent des moyens d ’existence dans les m ines dans 
les m anufactu res ou hors de la m étropole, depuis 1925 les cbô m eu ^  
sont precisem ent licenciés p a r les m ines e t les m anufactures eï 
les ém igrants sont repoussés p a r les pays de langue angÜ sé .

DONNÉES INTERNES DE LA CRISE

P  ai to u t, m êm e sur le m arché intérieur, l ’industrie  e t le com 
m erce anglais lu tte n t difficilem ent contre la  concurrence étrangère 
va raison en est que le prix de revient anglais est trop élevé °

Les elem ents du p rix  de revient sont ': les m atières prem ières 
la m am -d œ uvre, ,es frais généraux : le prem ier appelle - p e u  

d observations, m ais il n ’en est pas de mêm e des au tres 1 
Puisque 1 A ngleterre achète à l ’étranger la plus -ran d e  partie  

de la nou rritu re  nationale, il est na tu re l que le p rix  de la  vie v 
soit assez eleve ainsi que les salaires; il en é ta it de même av an t 
la guerre, en penode de libre échange intégral

La défense corporative des ouvriers e t em ployés anglais a to u 
jours ete rem arquab lem ent orgamsée, si bien q u ’à la  suite  de la 
longue p rospérité  qui avait précédé la guerre ils é ta ien t , 2  
a un  standard of living  élevé. P endan t la guerre e t jusqu’en i q ^  
leur s itua tion  n  a cesse de s 'am éliorer encore. Aussi la  m ain- 
d œ m r e  anglaise, consideree com m e bonne, a-t-elle toujours été 
une m am -d œ uvre chère. Q uand éclata  la crise de 1920 les ouvriers 
anglais défendirent énergiquem ent leur standard o f l i v i J  D 'au tre  
pa rt, les considérations hum anita ires  conduisirent p a r 'l a  suite 
le gouvernem ent unioniste à  accorder des allocations payées par 
un  fonds de chôm age alim enté p a r les patrons, les ouvriers occupés 
e t le budget. Mais la  dem agogie de M. U o y d  George e t des t r a 
vaillistes, la  faiblesse des conservateurs aussi, élevèrent e t en tre
tin ren t les allocations a un  niveau  te l que le ra ju s tem en t des 
salaires qui au ra it du accom pagner le redressem ent de la  livre 
sterling  ne se fit que dans des proportions to u t à fa it insuffisantes.

epuis un an, le p rix  de la  vie a baissé en A ngleterre de -74 
environ m ais les allocations de chôm age sont re ltées im m uables 
A ujourd  hm , un  chôm eur chargé de fam ille peu t arriver à toucher 
48 shillings p a r sem aine (1,150 fr. p a r mois). Or, il est te ls  m étiers 
com m e ceux de jardinier, de conducteur de tram w ay  etc où 
on lui offre 50 shillings de salaire hebdom adaire. On com prend 
qu il refuse avec ind ignation  de trav a ille r pour la  différence S t
2 shillings p a r sem aine ! ^ em _ e , soir

Si l ’on songe que, de p a r le bon p laisir des travaillistes, un  chô
m eur, pour e tre  secouru, n  est plus obligé de p rouver q u ’il cherche 
du  trava il, e t que cette  corporation  nouvelle com prend les Z n s
Ï t i v - a l e ^ d ï  6St l t te n t  ou saisonnier (personnel des stations
estivales, des usines de conserves de légumes ou de poissons 
joueurs de foot-ball professionnels qui ne jouent q^e lé 
sam edi, etc...), on com prend pourquoi le patron anglais paie en 

“  qUe les P f  50If  franÇais e t allem ands pa ien t environ 
5°  e t 4;,, on com prend égalem ent pourquoi seuls désirent trava ille r 
les speciakstes à hau ts  salaires. >-u«tv<uiier

A ce cout de la  m ain-d 'œ uvre en A ngleterre on est ten té  de 
com parer les hau ts  salaires des ouvriers am éricains, encore m ieux 
payes que leurs concurrents anglais; m ais il ne fau t pas perdre
du t r a v ^  T f  T® H  déveloPPem ent du m achinism e et
L v n w lw f  i f ’ ncnesse des filons m iniers facüem ent
exploitables p e rm e tten t une p roduction  considérable pa r tê te  
d ouv rier. D au tre  p a rt, les charges nationales e t sociales sont
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re la tivem ent faibles, se répartissen t su r de fortes productions e t 
la  charge un ita ire  des frais généraux est trè s  réduite .

Au contraire, en A ngleterre, l ’industrie , qui avait été si long
tem ps à  l 'avant-garde du  progrès, est au jou rd ’hui com plètem ent 
distancée. D ’une façon générale, on a préféré dépenser de la houille 
à bon m arché, la  gaspiller m êm e p lu tô t que de rem placer les véné
rables m achines à balancier e t les bonnes vieilles chaudières à 
foyer intérieur. La consom m ation est souvent quatre  ou c inq fois 
ce qu ’elle est ailleurs, e t le m atérie l de fabrication  est tro p  fréquem 
m ent digne de figurer dans un  musée rétrospectif. Les m ines de 
houille elles-mêmes, su rtou t les pe tite s  installations, p a y an t de 
fortes royalties aux  propriétaires du sol, o n t ra rem en t m odernisé 
leurs installations, les filons d ’ex trac tion  économ ique sont épuisés, 
e t le rendem ent tom be souvent à 250 tonnes pa r hom m e, alors que 
chez les concurrents étrangers il dépasse 500 tonnes. De ce seul 
fait, beaucoup de m ines son t loin de boucler leurs budgets.

P a r ailleurs, les charges nationales e t sociales accroissent dans 
d ’énorm es proportions les frais  généraux:. Le budget anglais 
a tte in t m ain tenan t Soo m illions de livres sterling; il fa u t y  a jou ter 
la  con tribu tion  pa trona le  e t ouvrière au  fonds de chômage, soit 
45 millions de livres, e t m êm e les em prun ts  autorisés du  fonds de 
chôm age ainsi que les secours municipaux:, pour consta te r que 
l 'ac tiv ité  b ritann ique, aném iée p a r la  crise e t le chômage, supporte  
900 m illions de livres, so it environ 112 milliards de francs, dont 
plus de m oitié représen ten t les arrérages e t 1 am ortissem ent de 
la  d e tte  (1).

Si encore une grosse p a rtie  de cette  charge écrasante  se répar- 
tis sa it en tre  les dro its de douane e t les tax es  sur la  dernière tra n s 
action, les p rodu its  im portés de l ’é tranger supporte ra ien t leur 
quote p a r t  des charges b ritanniques, ce qui soulagerait d 'a u ta n t 
l'industrie  nationale. Mais le p a rti  libéral, le p a rti trav a illis te  
son t résolum ent libre-échangistes, alors que les expo rta teu rs  alle
m ands bénéficient chez eux de l’adm ission tem pora ire  pou r les 
m atières prem ières destinées à  ê tre  réexportées ainsi que de 
détaxes fiscales diverses.

Les droits Mac K enna établis p a r les conservateurs lors de 
leur passage au  pouvoir ne rem édient que p a rtie llem en t à cette  
situ a tio n  de fa it.

M. Llovd George, au  tem ps où il é ta it  tou t-pu issan t, a  dem andé 
les ressources du  relèvem ent de la  livre  aux  im pôts d irects qui 
pèsent sur le cap ital ou sur la  production ; les conservateurs n ’on t 
pas osé changer l 'a ssie tte  de l ’im pôt.

F inalem ent, les p rodu its  anglais, don t le p rix  de rev ien t est 
alourdi p a r les h a u ts  salaires, p a r le gaspillage de la  m ain-d’œ uvre 
et du charbon, p a r les im pôts directs, son t concurrencés, m êm e 
à  l ’intérieur, p a r les p rodu its  des industrie ls étrangers bénéficiant 
de conditions norm alem ent p lus favorables e t parfois favorisés 
pa r des détaxes e t du  dum ping. Mais le bon m arché des articles 
im portés a  com m e contre-partie  le chômage.

DONNÉES EXTERNES. —  LA CRISE MONDIALE
Les causes externes son t la  restric tion  des débouchés ouverts 

au  commerce anglais, la  crise m ondiale e t les difficultés de la  
finance anglaise.

L a  crise v ra im en t généralisée qui sévit actuellem ent dans le 
monde entier com prom et donc la  stab ilité  de la  livre sterling  e t 
rend  évidem m ent la  solution de tous les problèm es anglais encore 
p lus laborieuse.

I l  p a ra ît utile  d ’en rappeler ici les causes profondes.
A  l ’origine, il  y  a év idem m ent une accum ulation  de stocks. 

Stocks de blé au  Canada e t aux  E tats-U nis, en Argentine, en R ou
m anie. Stocks de v iande e t de laine en A rgentine e t en A ustralie, 
de café au Brésil, en A ngleterre, de sucre à Cuba e t à  Jav a , de 
caoutchouc en A ngleterre, de coton aux  E ta ts-U n is , en Angle
te rre , en E gvpte, de cuivre e t d ’éta in  aux  E tats-U n is  e t en Angle
terre.

Q uand les greniers son t pleins d ’une récolte invendue, on ne 
sa it où caser la  su ivante  e t les ferm iers perden t leur capacité  
d ’acha t en m achines, en autom obiles, etc. A  p a rtir  du  m om ent 
où les autom obiles se venden t moins bien, le caoutchouc s ’accu
mule, etc. Chaque crise partie lle  a une répercussion su r la  crise 
générale. Or, les crises partielles on t é té  fo rtem en t aggravées

(1) E n  exc lua n t  la  D e tte , le fonds d 'a m o rtissem e n t e t le P o s t Office, le 
b u d g e t ang la is  a augm enté  d epu is 1913 de q ue lque  300 m illions de liv res  
ste rlin g  (36 m illia rd s  de fr.) q u i so n t la  ran ço n  des ex igences cro issan tes  des 
é lec teu rs  e t de la  dém agogie ou  de la faib lesse  des élus.

par la  techn ique de certa ines banques valorisant les stocks sans 
lim iter efficacem ent la  production .

I l  sem ble donc que, p ris de folie collective, tous les producteurs 
ay an t développé ou tre  m esure leur capacité , rationalisé leurs en tre 
prises, en seraient arrivés, en to u t e t p a rto u t, à  dépasser la capa
cité  de sa tu ra tio n  de la  te rre  entière, e t que les banquiers, sans 
s 'en  apercevoir, leur en au ra ien t fourni les moyens.

U ne bonne p a r t  des difficultés actuelles prov ien t de ce que la  
valorisation  des stocks a  reculé le m om ent où les p rix  auraien t dû 
baisser e t  lim ite r le surproduction  e t de ce que la  généralisation 
des ven tes à  créd it a  engagé l ’avenir sur l ’im m ense m arché des 
Etats-L 'n is.

Mais su rto u t il y  a  une m odification excessivem ent im portan te  
dans les conditions du  m arché  m ondial.

—  Cent so ixante  m illions de Russes sont m ain tenus en escla
vage e t rédu its  à une sous-consommation lamentable, privés de 
to u t  ce que possèdent les pro lé ta ires des pays civilisés.

— Trois cents m illions de Chinois végètent péniblem ent, razziés 
sans a rrê t depuis dix ans p a r des révolutionnaires de to u t poil, 
e t des bandes de so ldats p illards échappan t à to u t contrôle.

—  Trois cen t quaran te  m illions d ’H indous surexcités bovcot- 
te n t  les p rodu its  européens en général, e t anglais principalem ent,

I l  y  a donc p lus de Soo m illions de clients qui restreignent plus 
ou m oins vo lon tairem ent leurs achats, e t c ’est là, sans conteste, 
u n  élém ent de crise considérable. Les 20 m illio n s  de chôm eurs 
qui pâ tissen t en E urope e t aux  E tats-U n is  devraient b ien y voir 
une re la tion  de cause à  eftet, e t com prendre q u ’un  élém ent crucial 
est assurém ent la  po litique  des Soviets.

Ce n  est m alheureusem ent pas en va in  que des écoles d ’agita tion  
on t été créées à Moscou. D ans les pays  orien taux  où d ’an tiques 
civilisations depuis longtem ps s tationnaires o n t néanm oins 
conservé u n  am our-propre national, le réveil nationaliste  contre 
les E uropéens a  été facile à susciter : ces pays o n t fourni aux  écoles 
de désordre m oscovites leu rs m eilleurs élèves, les plus intelligents, 
les plus convaincus, e t laissé in sta ller chez eux le désordre endé
m ique. Grâce au  désordre chinois,il y  a m évente de pé tro le ,d ’argent, 
de riz. C’est ainsi q u ’u n  m illion e t dem i de tonnes de riz sont 
stockées en Indo-chine, alors que la  Chine est affamée, e t la  m isère 
des cu ltiva teu rs  indochinois est u n  pu issan t levier en tre  les m ains 
des Soviets. Si, grâce aux  Anglais, le m al est moins grand aux  
Indes q u ’en  Chine, le boycottage organisé n ’y  est pas moins 
fo rt efficace e t nuisible. L a  poh tique  des Soviets contribue à priver 
de tra v a il 20 m illions de chôm eurs, elle com prom et le rétablisse
m en t de la  prospérité  m ondiale e t, en  to u t  cas, le re ta rde ra  long
tem ps. O n calcule qu  en 1930, pou r le m onde entier, la  p e rte  de 
salaires due a u  chôm age a a tte in t 3 à 4  m illiards de livres sterling 
(4 à  500 millia rd s  de fr.) ; e t l ’on se représente la  restric tion  de 
débouchés qui en résulte  e t com bien la  rem ise en rou te  de l ’activ ité  
m ondiale se ra it facilitée si les clients russes, chinois e t hindous 
repara issa ien t en acheteurs su r le  m arché.

DES SOLUTIONS
Quoi q u ’il  en soit, ce ne son t là  que des efforts sporadiques, 

l ’élém ent p e rtu rb a te u r essentiel reste  in ta c t e t à  to u t  m om ent 
re m e ttra  en  question  la  p rospérité  m ondiale. C’est év idem m ent des 
Soviets q u ’il s’agit. L eur code spécial, le monopole de léur commerce 
faussen t les lois anciennes des échanges in te rna tionaux  ; leur propa
gande te n d  à  dresser les peuples de couleur contre  les nations 
européennes e t s ’exerce à cu ltiver à l 'in té rieu r de celles-ci des fer
m ents  de guerre civile. D ans tous les cas, leu r action  est contraire 
à l ’in té rê t général, e t spécialem ent à celui de l'A ngleterre.

L a  d isparition  du  régim e bolchevique fac ilite ra it g randem ent 
la  tâche. Toutefois l ’A ngleterre ne serait pas dispensée pour 
a u ta n t de tro u v e r du  tra v a il à  ses 2,600,000 chôm eurs e t d ’assurer 
la  p roductiv ité  e t la  sécurité  de ce trava il. A quoi bon créer des 
emplois, si les concurrents é trangers v iennen t offrir p a rto u t les 
m êm es p rodu its  à  m eilleur com pte, ou si le trav a il est onéreux 
au  p o in t que la  collectivité ne  puisse le  supporter?

I l  fau t donc se résigner à  écarter les tra v a u x  spécialem ent des
tinés à occuper les chôm eurs; q u ’il s ’agisse d ’ateliers nationaux  
ou de nouvelles pyram ides d ’E gypte, des program m es proportion
nés au nom bre des chôm eurs seraient b ien plus écrasants que les 
allocations, car, en dernière analyse, ces program m es ajouteraient 
aux  allocations des dépenses de m achines, de m atières e t de frais 
généraux.

P our que le tra v a il so it assuré, il est de to u te  évidence que les
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débouchés doivent ê tre  pare illem ent assurés, donc que le p rix  de 
revient ne do it pas dépasser celui des concurrents. E n l ’espèce 
il fau t agir à la fois sur :

Les salaires;
I/o u tillag e  des m ines e t des usines; .
Les frais généraux.

I Enfin, la com pression des frais généraux n 'est possible que ri 
l ’écrasant fardeau de 900 m illions de livres qui pèse sur le p a rs

■  est considérablem ent réduit e t si une quo te-part aussi élevée 
k  que possible en est supportée p a r les p rodu its  étrangers consom m és 
|  en Angleterre.

N aturellem ent, le régim e douanier do it ê tre  assez souple pour 
E p e rm ettre  de pro téger efficacem ent l ’activ ité  anglaise contre les
■ nations qui p ra tiq u en t le dum ping (comme l ’Allem agne), ou qui
■  sans l ’am o rtir ou le renouveler, exp lo iten t le m atérie l laissé par 
i un régim e an térieur au m oyen d ’une m a in -d ’œ uvre rédu ite  en
■  esclavage (comme la Russie) ; m ais il ne doit pas toutefo is dépasser
■  des lim ites raisonnables. Les ta rifs  doivent donc ê tre  nuancés
I  su ivan t les pays d ’origine.

L ’inflation perm et au con tra ire  de faire passer les choses en 
g douceur a v an t que les intéressés s ’aperçoivent en général de ce 
R qui leur arrive. Les salaires, les rentes, les re tra ite s  res ten t à  leur 
|  niveau nom inal, m ais perd en t progressivem ent leur capacité 
|  d ’achat. Le ré su lta t est acquis, com m e dira it Panurge, p a r m anière 
n de larcin fu rtivem en t fait.

Mais alors, il faud ra it renoncer à  voir la livre sterling  em ployée 
|  comme m onnaie de com pte à  l ’étranger, il fau d ra it renoncer à  
|  encaisser des courtages sur le com m erce in ternational. N aturelle-
I  ment, l ’évasion des cap itaux  e t le particu larism e, voire le sépara- 
| tisine des Dom inions m e ttra ie n t en général les grosses fortunes 
|  anglaises dans une s itu a tio n  bien m eilleure que celle que leur font 
K au jou rd ’hui l ’incom e-tax e t lés taxes  successorales. La préém i- 
E lient e financière de la Cite au ra it vécu, 1 A ngleterre- au ra it perdu 
B son rang m ondial, m ais elle au ra it peu t-ê tre  év ité des troub les 
|  sanglants. 11 ne fau t pas oublier en effet q u ’en ju ille t 1926, le 

m inistère Hc-riiot a dû se re tirer d evan t des m enaces d ’ém eute
I  soulevées p a r la  chute du  franc.

Les reines des bières

Les bières des Rois

Orner ENGLEBERT

m  in d ic é e

(12,000 exem plaires vendus en  d eu x  mois.) 

O P IN IO N S
De Georges Goyau :
Ce n o u v eau  liv re  a tte s te  u ne  fois de p lu s  les exquis dons d ’h u m o u r 

de 1 a u te u r  de la  Sagesse du curé Pecquet, e t  la  façon si aisée d o n t il 
tire , d u  b on  sens m êm e, des effets de p aradoxe .

De / 'In tra n s ig e a n t  :
L iv re  sp ir itu e l e t  ag réab lem en t écrit.
De Georges Rency ;
L ’ab b é  E n g le b e r t e s t u n  rom an c ie r  e t co n teu r d é b o rd a n t d ’une 

v erv e  d ru e  e t fran ch e  q u i fa i t  m erve ille... C om m ent s ’é to n n er de 
1 ac tio n  ce rta in e  que sa  l i t té ra tu re  exerce su r  le p ub lic  e t d u  g rand  
succès de lib ra ir ie  qu  o b tie n t in fa illib lem en t chacun  de ses ouvrages ?

P R I X  E N  L I B R A I R I E  : F r .  2 2 .50 .

1 ’ R 1X  D E  F A V E U R  : F r .  15.60 p o u r  les lec teu rs  de la  Revue catho
lique q u i v e rse ro n t ce tte  som m e a u  com pte  chèque p o s ta l • « E n °le -  
b e rt, O phain , 122669 »• °

R c c o f è

L E  I 8 S U Ü M  H F Â R i H E
avec p ie r res  artificiel les  horizontales ,  ses meules 

donnent la plus belle farine sans  la chauffer.
LE R E C O R D  F O N C T I O N N E  AVEC M O T E U R  DE 2 C . V .

à  T H f E L T
S uccursa le  : 120, RU E S te -C A T H E R IN E , à BRUGES
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